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HIELIKA.
MEMOIRE D'UN VIEUX MAITRE D'ECOLE,

(Suite.)

CHAPITRE XXIII

LA CHASSE A L'HOMME

dirigeant ma barque vers l'endroit où je devais rencon-
arnfl, je suivais tristement le sillon qu'elle traçait et melds combien était heureuses ces vagues qui paraissaient

se rapprocher des êtres chéris que je venais de quitter,aeje m'en éloignais peut-être pour toujours.
a"c peine que je refoulais au fond de mon âme, lespolaient s'échapper de mes yeux au souvenir des adieux'Paration, séparation qui devait être bien longue.It après ces quelques instants d'attendrissement, mona force morale me revinrent.

Ination d'en finir pour toujours avec Paulo se fixa'rable que jamais dans mon esprit. Mes compagnons,
Sir ne mettraient pas moins d'acharnement que moi à
"'te- Plus je songeais à leurs affreux forfaits et plus jel desir implaquable de m'emparer d'eux vivants ou dearaître Ce fut dans cette disposition d'esprit que25 Avril 1872. 1
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j'abordai i St. Ane, à l'extrémité ouest du Cap Martin, dans une
petite anse qui se trouvait vis-à-vis de nia demeure.

J'aillai frapper à la porte et me fit reconnaitre. Tout le mondo
était sur pied, certes mes amis faisaient bonne garde ; ils avaient
entendu mes pas.

Nous passâmes le reste de la nuit à faire nos préparatifs de départ,
pendant que je leur racontais les incidents de mon voyage. I,
avait été convenu entre Baptiste et moi que nous coiymmenceriofl 5

notre chasse immédiatement après mon arrivée.
Tout le monde dans le village savait quelle était la nature de

l'expédition que nous allions entreprendre ; aussi, connais sant a
quels dangers nous allions être exposés, faisait-on des vSux pour
notre succes, tant les band1ils inspiraient le terreur. Des priereS
étaient faites chaque soir la ns les familles, pour que Dieu, noX 5

ramenât sainset saufs.
Cependant la vue de la barque avait appris mon arrivée à meg

bons amis, qui connaissaient le but de mon voyage, sans savoir e0
quel lieu j'avais laissé mon enfant; le curé seul en était inforlie'
A bonne heure le lendemain matin, une douzaine des habitantsle5
plus aisés et les plus respectables, ayant le boi prêtre en tête,
vinrentet nous offrirent tout ce qu'ils croyaient nous être néccssaire
pour-notre excursion, provisions, liabilleinents et munitions. Ma'i
nous étions amplement pourvus de tout cela. Nous les remerciâmeo
avec effusion et nous prîmes le chemin des bois accompagnés de
leurs souhaits et de leurs vSux.

Il était facile au calme et à la détermination de nos figures de
voir combien nous allions mettre de persévérance et de ferniet
dans la chasse que nous entreprenions, bien que ceux que noU'
allions combattre fussent presque deux fois plus nombreux qle
notre parti, puiýque Paulo et son ami avaient recruté les se
autres sauvages.

J'avais pris le commandement de l'expédition.
Un mot personnel sur ma petite troupe.
Bidoune était un homme de six pieds trois pouces, brave

infatigable comme l'étaient les canadiens trappeurs de ce tenpsPlý
Sa force était herculéénne. Quand une fois il était sorti de sa plal
dité ordinaire, il devenait furieux et indomptable comme un

reau blessé. Une fois déjà pris par cinq sauvages, il s'était
attaché au poteau du bûcher et grâce à sa force musculaire, il av
rompu ses liens, saisi une hache, engagé contre tous les cinq
lutte désespérée où trois étaient tombés sous ses coups, le quatri
mortellement blessé et le dernier avait pris la fuite. Ce qui ,

donnait encore plus de désir de se joindre à nous c'est que cou
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qai Setaient emparés de lui et qui voulaient le brûler, faisaient
te de la bande où Paulo avait recruté ses nouveaux complices.

'orsqe je lui avais communiqué mon plan d'attaque, Bidoune
était frotté les mains avec délices.
Les deux francais eux aussi étaient de puissants et fermes auxi-

et ais. C'était deux hommes aux muscles d'acier, au cœur franc
eapt al, braves et rusés, qui avaient été formés à l'école deco 'déà. Il m'est inutile de parler de ce dernier, le lecteur letonnait dé-jà. ~rpie osu

dé vec de tels hommes, je pouvais tout tênter. Le point que j'avais
B3cist dexplorer était le lieu qui leur servait de repaire, lorsque

tiste avait poursuivi Paulo.
eIno nOus avanciois dans les bois et approchions de cet
tro , iPlus nous nous convainquions que nous ne nous étions pasn es dans nos prévisions, car les traces de leur passage deve-"aint de Plus en plus évidentes

riUand nous fûmes peu éloiglés du campement où nous espé.
s es surprendre et leur livrer assaut, nous décidâmes de nous

'nettre en deux bandes. Nous eûmes aussi la précaution de nousMettre Ous le vent, crainte que les chiens ne sentissent notre
Iis av'e et qu'ils ne leur donnassent l'éveil. De leur coté, nos enne-
Il% con 1ent bien pris leurs mesures pour prévenir toute surprise.
é j Prenaient que si leur plan d'enlèvement avait été ainsi

av ces qu'il y avait eu trahison de la part du louche ou qu'ils
lnt alaire à quelqu'un d'aussi rusé qu'eux.
en Pûmes approcher jusqu'à portée de fusil de leur cabane

nah glissant et en ranpant de broussailles en broussailles.
Partit de'uîreusemenit un chien éventa la méche. Un coup de feu
Vint fie sentinelle embusquée derrière un arbre et une balle
à apper Bidoune à la jambe. La carabine de celui-ci retentites touUr, le Peau Rouge fit un soubresaut et retomba inerte.
bi C Ps de feu avait jeté l'alarme dans le camp. La flamme qui

nu illieu de leur wigwam fut en un instant dispersée.
V cel Ie temps, trois coups partirent dans la direction d'où était
e6 ausslu qui avait blessé Bidonne. Les deux français tirèrentdea pidu côté d'où venaient ces derniers, puis nous entendîmes
den lt es sourdes et des craquements de branches, comme en

faire les bêtes fauves en fuite dans les bois.
1I euct certes pas été prudent de nous avancer plus loin, cette

r os ennemis auraient pu s'ètre cachés et nous envoyer
e 'lues à l'abri des rochers. Nous décidâmes donc d'attendreUr Pour juger de l'effet de nos co-ups.
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Lorsque l'aube parut, Baptiste se chargea d'aller faire la recon-
naissance pour voir ce qu'était devenu nos ennemis. Il choisit le
Gascon pour l'accompagner. C'était un trapeur consommé en fait
d'adresse, de ressources et de ruse. Ils revinrent deux heures après
et nous informèreat qu'il avait relevé les pistes des fuyards et que
Paulo formait l'arrière garde. Ils étaient encore six, nous 1e
savions déjà, car nous avions examiné l'eflet du premier couP
qui avait été tiré par Bidoune. La balle avait traversé le cœur du
sauvage. Quant aux autres coups tirés par les français, bien qu'au
juger, ils avaient eux aussi parfaitement atteint leur but. L'111
avait été tué instantanément, l'autre gisait mortellement blessé.

Bien nous en prit de ne nous approcher qu'avec la plus grande.
précaution, car malgré le sang qa'il avait perdu, le blessé avait
appuyé son fusil sur une pierre et de son oeil mourant cherchait
encore s'il ne pourrait pas envoyer une balle dans le cour d'u[
ennemi. Je lui en exemptai lt peine, j'ajustai mon coup sur le
canon de son arme et tirai ; son fusil vola en éclats loin de 1li0
nous nous avançâmes alors en toute sureté.

Il était le chef des sept nouveaux associés de Paulo. Il me laOa
un regard de défi lorsque je fus près de lui, croyant que j'allais le
torturer dans ses derniers moments, comme il n'eut pas manqué de
le faire si nous fussions tombés entre ses mains. A ussi manifesta-V1

quelque surprise lorsque je lui demandai s'il voulait boire. Il X1

fit un signe affirmatif, le Normand alla lui chercher (le l'eau.
J'examinai alors sa blessure, la balle lui était entré dans le dos

obliquement et lui ressortait dans la partie interne de la cui5 6e
opposée. Elle avait donc traversé les intestins; sa mort était cr
taine.

Pendant la demi-heure qu'il survécut, nous essayâmesà soulager
ses souffrances et lorsqu'il eut rendu le dernier soupir, nous cr0t'
sâmes une fosse commune où nous déposâmes les trois cadavreý'
Nous les recouvrîmes de terre et même de pierres pour les prott'
ger des atteintes des bêtes.

Nous incendiâmes ensuite leur cabane et après un repos
quelques instants, nous nous mimes à la poursuite des autres ba
dits qui avaient sur nous une avance de plus de trois heures. C'étaîî
là que commençaient les difficultés de la tâche que nous avioo 4
entreprise.

Maintenant l'éveil leur était donné. Sans doute qu'ils allaient
employer toutes les ruses possibles pour nous surprendre à let
tour.

Je comprenais toutefois qu'ils ne pouvaient marcher longtero
ensemble. L'attaque avait été si inattendue et leur fuite si pr '
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a 'il n'avait pas et le temps de prendre des provisions. Ils

etait donc se séparer avant que d'avoir fait bien du chemine tait ustement ce que je voulais empêcher.
pou ions presque e-n nombre égal il n'était donc pas prudent

p s de rester tons ensemble, car ils pourraient nous sur-
coen.e a lientrée où à la sortie d'un défilé et nous tirer à l'affut

ou i de passage, aussi nous séparâmes-nous. Je pris aveco , avant garde, pour servir d'éclaireurs, pour que nous ne
un secognames pas trop les uns des autres, afin de nous prêterrs mutuel en cas de surprise.
ri 1tions en route depuis deux jours, lorsque nous décou-

c lasees traces toutes fraiches de leiirs pas. Comme dans laos isue Baptiste avait donné à Paulo, ils avaient encore cette
r prisstoutes les peines de monde pour effacer les vestiges de

eterrai ge. Ils avaient monté et redescendu les ruisseaux, choisi
ide Pierreux, fait un grand nombre de tours et de détours

Ces russ ous donner le change, mais j'étais trop habitué à toutes
les r e laisser tromper. En partant de l'endroit où nous
le Cors surpris, ils s'étaient dirigés vers le sud puis marchant dansarriè d'un ruisseau, ils étaient uevenus plusieurs milles en

Nou 5 p
les constatei. qu'évidenmment Paulo conduisait le parti.

a la nuit de la seconde journée, il faisait un clair de lunenr qe .Nous étions dispersés les uns des autres, l'oil eterîer ai, guet lorsque tout à coup, une modulation d'abord, puisorei dles.erle siffleur s'élevant à une petite distance arriva à mesUe de C 'était le signal de ralliement, l'ennemi devait être enN0 .Ilqsqu'un de notre bande.
ùé flous glissâmes avec des précautions infinies vers le lieucran et parti le cri. Nous aperçûmes effectivement dans un

ni he rOcers deux points lumineux et le canon d'une carabinel au rayon de la lune. J'abaissai mon arme et fit feu.Ru bal les d'nate irn
tres Co d un autre côté vinrent siffler auprès de moi. Trois

J'avais ps Partis des nôtres répondirent aux deux premiers.
ares bien recommandé à mes hommes de se tenir à l'abri des
est ce se coucher à plat ventre sitôt qu'ils auraient tiré.atts 'ils rent. Ils durent à cette précaution de n'être pas1 Pr les alles.

de g tuesseconides après, je reconnu le son de la grosse carabine
dolait disbet j aperçus eu même temps un sauvage qui dégrin-4 a ut du rocher.

et e c aum 'criai-je, sans leur donner le temps de recharger
aux dents, nous nous précipitâmes sur eux. Paulo
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comprit alors quil n'y avait plus de salut pour lui que dans une
lutte désespérée dont il sortirait victorieux. D'ailleurs les hom-

mes qu'il commandait étaient bien propres à lui inspirer de la
confiance. C'étaient des gens déterminés et dont les forces

devaient être décuplées par l'idée que s'ils tominh nent vivaints entre

nos mains, la potence les attendaient.
Le coup de fusil de Baptiste seul avait porté, le mien avait

fait voler en éclats la crosse de la carabine de la sentinelle.
Nous étions cinq contre cinq, la partie était égale. Ce fut la

crosse de nos armes qui nous servit d'abord de massues, mais leO

bandits étaient exercés à parer les coups. Les cro-ses volèrent el
éclats et la lutte au couteau si suivit.

Elle fut terrible et sanglante. Qu'il me suilise de dire qu'00le

heure apres, le plateau qui ious avait servi de champ de bataille
était inondé de sang. Trois hommes gisaient se tordaut dans.les
convulsions de l'agonie. Deux autres blessés étaient un peu plI
loin, mais ceux-là fortement liés. Trois de mes malheureux con"

pagnons dont Baptiste et moi pausions les malheureuses blessure',

nageaient dans leur sang. Le Normand, le Gascon, BidoO0e
étaient blessés plus sévèrement que nos ennemis qui se trouvaiea
être Paulo et son complice. Bionne avait reçu lu coup de co 0 '

teau en pleine poitrine.
Après avoir pausé les blessures du mieux que nous pûmes, B

tiste et moi qui n'avions reçu que de légères égratignures, 1005
nous mîmes à faire un abri, car il ne fallait pas songer à se mettre

en route pour gagner les habitations dans l'état ou étaient nos a '*
Lors lue le soleil du lendemain éclaira le lieu du carnageij-

ne pus voir sauis frémir les cadavres de ces hommes forts et braVee0

dont la vigueur et la jeunesse auraient pu être si utiles, si elle5
eussent été tournées au bien.

Nos ennemis que nous n'avions pu lier que grâce à la perte
sang qui avait diminué leurs forces, conservaient sur le
figures pâlies, l'expression d'une sauvage férocité.

Cependant notre pauvre canadien s'affaiblissait visiblement.
Le nombre de blessés et de pansements que javais vus dans C

guerres m'avait donné quelqu'idée de chirurgie et quelques
naissances pratiques de médecine. Je ne me faisais donc pas dl
sions sur le résultat de la blessure ; lui-même de son côtée
sentait sa fin prochaine. Cette blessure, il l'avait reçue apres
combat de la manière la plus traiteuse.

Comme je l'ai dit, Paulo avait été blessé grièvement sans to

fois l'avoir été dangereusement. Par compassion, on.lui avait la
un bras libre. Pendant que j'étais occupé à donner def so
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aller le tlessés, il me fit demander par Bidoune de vouloir bien

e c etrouver, prétextant qu'il avait quelque chose d'important àdeeru niquer. Je lui fis répondre que je n'avais pas le tempsi rnre auprès de lui pour le moment. Le canadien lui porta
'1Se, il le supplia de lui doiier à boire, ce que celui-ci

leer an ers. Mais Paulo se prétendait trop faible pour pouvoir
lur la têe, alors ce brave homme se mit à genoux auprès de

ad 1 soulève la tête d'une main taudis que de l'autre il lui présen-
vttiléea fraiche mêlée à quelques gouttes d'eau de vie qu'il

rear es de sa gourde. Tout occupé à cet acte de charité il ne
lreua pas le mouvement de Paulo. Il avait glissé sa main
Goitrie d lui, avait saisi son poignard et l'avait enfoncé dans la

avait e e Son bienfaiteur. Il allait redoubler, mais le canadienait a force de se mettre hors de ses atteintes. Ce forfaitat étéCommis en moins de temps que je ne mets à le rapporter.
Saiste avait tout vu, aussi poussa-t-il un rugissement terrible

je isisant son casse-tête il aurait fendu le crane du misérable sife
e fusse trouvé là, pour arrêter son bras. J'eus toutes les

~eut l~ monde à le détourner de son projet de tuer immédiate-
u cob che assassin. Il ne céda qu'après que je lui eusse expli-
ailles en plus terrible serait sa pu.nition d'agoniser dans le&

0 ent d'n cachot, en attendant le jour de son procès on le
Tout dl son exécution.

tre en lui parlant ainsi, j'avais retiré le poignard de la bles-Cot Pratiquai une saignée qui arrêta le sang, mais la respiration
orsyge devenir de plus en plus haletante et difficile. Eufln,
'et a malgré nos soins tout espoir fut perdu et que lui-même

olus vné qu'il se sentait mourir et comprenait qu'il n'en avait
der Ou" longtemps, il nous fit approcher, nous chargea de ses
dter embrassements auprès de sa vieille mère. Il nous fit

1 ciCer une ceinture remplie de grosses pièces d'or qu'il nous pria
le cas remettre et me recommanda de ne pas l'abandonner dans

e1in elle aurait besoin.
i demanda ensuite de faire une prière qu'il récita après

coml "voix râlante et entrecoupée, fit une acte de contrition et
leanda son âme à Dieu puis, dégageant sa main des miennes,

et orce de faire le signe de la croix, montra le ciel du doigt

d'n oirait-on, les deux scélérats pendant ce triste spectacle riaient
le satanique?

du tron 1dmain, nous le déposâmes dans sa bière. Elle était formée
C d'un pin énorme dont l'âge avait tellement creusé le
,ue nous pûmes facilement y placer le cadavre. Les
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reste rendus à la terre, nous dressâmes sur sa tombe un petit mnalî'
solée de pierre brute et nous le fîmes surmonter d'une croix de
bois. Son nom y fut gravé avec ces trois mots " repose en paix

Nous creusâmes aussi une tombe commune à quelque distance
de celle du canadien, aux quatre bandits, les associés et les co
plices de Paulo. Les misérables avaientconservé jusqu'au momen'
où la terre les recouvrit leur air de déil et de férocité tel que n0o1
l'avons décrit déjà plus haut.

Il nous fallut passer au delà d'un mois dans les bois pour permet'
tre à nos blessés de se guérir et de reprendre quelques forces avan
que de nous mettre en route. Paulo et son digne séide étaieI'
l'objet de notre part d'une extréme sorveillance. Quatre à cinq foie'
jour et nuit, leurs liens étaient minutieusement examinés et bien
nous en prit, car plus d'une fois nous pûmes constater qu'il faisaie't
des efforts surhumains pour s'en délivrer. Quoique entièrement
en notre pouvoir, jamais il ne perdaient une occasion de f1o11
accabler de leurs insultes les plus ignobles, soit que nous leur doe
nassions à manger ou que nous pansassions leurs plaies.

Enfin l'état des malades devint des plus satisfaisant, les bles
sures se guérirent comme par enchantement tant le mal avait POli
dd prise sur ces charpentes granitiques.

Un mois après cette lutte gigantesque, où nous nous étions Pli.
corps à corps avec de véritables lions pour la force et de vrale
tigres pour la férocité, nous décidâmes de nous mettre en route-

Avant que de partir, nous allâmes nous agenouiller sur la to1
de notre malheureux ami, puis nous fimes nos préparatifs
voyage et nous primes le chemin des habitations.

Baptiste ouvrait la marche avec le Normand, Paulo et son co
plice, liés de manière à ce qu'ils ne pussent s'échapper ni faire
aucune de leurs tentatives diaboliques contre nous, formait
centre avec le gascon, j'étais à l'arrière-garde.

Nous mnimes six jours avant de pouvoir atteindre le village
Ste Anne, la faiblesse des blessés ne nous permettait pas d'avanlcer
plus vite. Enfin lorsque nous débouchâmes du bois, toute
paroisse était accourue pour nous recevoir.

Ils avaient appris notre arrivée par un chasseur que nous aviOs
rencontré et qui avait pris les devants. Les remerciements P
de gratitudeet d'effusion que ces braves gens nous firent s
encore présents à ma mémoire. Leurs yeux se mouillèrent
larmes en entendant le récit de la mort de notre malheureux a
et les circonstances dans lesquelles il avait reçu le coup fatal.

Les victimes des deux monstres les identifièrent parfaitemente
ce fut en frémissant qu'elles s'approchèrent d'eux pour les rece"
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r Comment ne pas frisonner, pour des femmes de se trouver

ter e ces êtres à figures patibulaires, pleines de défi et d'effrou-e leur adressant encore des propos cyniques et immondes.
0o1i conflâmes nos prisonniers à la garde de cinq hommesO.ta s et déterminés, puis nous acceptâmes le repas et l'hospi-

u i nous furen t donnés par les citoyens.
tane a qui nous entoureraient de plus de soins et de préve-

Nous
or aprîmes une bonne nuit de repos dont le Gascon et le
iers b vaient surtout besoin. Nous transportâmes les prison-

Préédent de la même barque que j'avais louée pour mon voyage
ne t Is refusèrent de marcher, il fallut donc les y porter,de nou'ils y furent installés, nous fûmes obligés de leur lierPieds et dau les jambes pour nous mettre à l'abri de leur coup de
e e les attacher solidement au fond de la barque pour qu'ilsSpJetassen as à l'eau.

nes a journée uene nous les remîmes entre les mains
aorsqtes et ils furent enchainés dans un même cachot.

qe nous prîmes congé d'eux, ils nous accablèrent des pluscat8 malédictions. Nul doute que s'ils eussent pu briser leurs
oun ils se fussent précipités sur nons avec une rage infernale
ceesdyer à nous dévorer à belles dents.derni dant ce ne fut pas sans émotion que je jetai sur Paulo un

cléence egard et lui dit qu'il n'avait plus rien à espérer de la
aralres hommes et qu'il devait se préparer par le repentir àiaraitre devant un juge plus redoutable que ceux de la terre.tauo ndit par d'affreux blasphèmes.et d'abominables impré-

els fune foirentses adieux, je ne devais plus le revoir.
14ent hors de la prison, je sentis intérieurement un soulage-dre u blncuse, ma vie jusqu'alors si tourmentée allait enfin pren-CusPlus calme, plus tranquille.

Dn. CH. DEGUIsE.

(A continuer)



BATAILLE DE DORKING,

PRÉFACE.

Sans vouloir exagérer l'effet produit on Angleterre par la publi'
cation de la nouvelle intitulée " Battile of Dorkin g," il faut constater
cependant que cette hypothèse, ingénieuse mais invraisemblable,
exposée avec un relief et une précision de détails remarquables, a
suscité à Londres et dans les trois royaumes, une émotion que prO-
duit rarement une publication purement littéraire. L'ouvre a é
discutée, commentée et refutée ; le Times, qui affectait un certail'
dédain pour l'hypothèse en elle même, a cru cependant devoir
publier une réponse au récit du volontaire, et la Nouvelle, extraite
du Blackwood's Magazine, imprimée à part et tirée à un uonibre
prodigieux d'exemplaires, figure encore aux vitrines de LondreO
où elle a trouvé un nombre d'acheteurs considérable, recruté cette
fois non plus parmi le public de choix qui lit les Revues, gi
dans ce Tout Londres qui fait les véritables succès populaires.

La brochure a même eu le sort d'engendrer toute une série
d'autres brochures avec ou sans nom d'auteur :

" Der Rhum," qui est la contre-partie exacte et a pour solution
chute de l'empire d'Allemagne.

La Torpeur avant Dorking, par sir Baldwing Leighton.
Après la bataille de Dorking, ou Ce qu'il advint de l'envahisseur.
Notre héros, ou Qui a écrit la bataille de Dorking.
L'Opinion de Madame Brown sur la bataille de Dorking, par Artb

Sketchley.
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tCette bibliographie est une marque évidente de linitérêt qui s'at-
,ehe à la publication.

se auteur a voulu rester ignoré, et encore qu'on dise tout hau
le o dans les cercles britanniques, nous ne nous croyons pas
ae roit de divulguer ici sa personnalité. Les hommes de lettres

us'ont, pour la plupart, voulu voir dans le récit que ce que
S apPelons en France le. côté de l'art pour l'art ; à ce point de
>el' "uvre est curieuse, intéressante, pleine de vie et de mouve-C'est surtout ingénieux, et tout lecteur qui est un lettré est
Juge de la façon dont la fiction est mise en scène, une fois

7Pothèse admise.
qli est plus grave, et nous pouvons même dire le seul côté

gartialie la question, c'est de savoir si même avec la plus grande
te, et en faisant aux événements et à l'auteur qui les a ima-

s tls, la part le us en faveur de son hypothèse, l'effroyable
ilon qu'il envisage et qui amène la ruine d'un pays aussi forte-

la constitué que l'est l'Angleterre, peut, sortant du domaine de
néculation, passer dans le domaine des faits.

dré e nous fera pas l'injure de supposer que.le cruel dénoûment
une dri un volontaire, c'est-à-dire l'invasion de l'Angleterre par
et e atée allemande, est une perspectivequissourit à notre cœur

pla notre imagination : nos sentiments, pas plus que nos inté-
nous inspirent le désir de voir, à un degré quelconque, se

eBer cette supposition de l'abaissement de la grande nation qui
ail tre Voisine et notre alliée, et qui a mêlé son sang au nôtre

1 champs de bataille de la Crimée.
ot to mmes fiers d'appartenir à une génération d'hommes qui
int Ujours envisagé les conquêtes de l'industrie, la supériorité

'eau ectuelle et la suprématie artistique et littéraire, comme de
deCloup au-dessus de la prospérité matérielle et de la supérioritédel orce.

CI en deux mots la fable de la Bataille de Dorking:
. ,,an 1921, un vieillard, ancien volontaire, raconte à ses

s a Comment, cinquante ans auparavant, l'Angleterre, confiante
elle d force, aveuglée comme la France en 1870, isolée comme

ans sa Politique, a vu l'Allemagne, devenue une puissance
dotte de par l'annexion de la Hollande et du Danemark, jeter une
al de débarquement dans la Manche, détruire la flotte anglaise
ang 1 .Yen d'engins d'un système nouveau, et envahir le sol

n des se sont soulevées, le Canada a été absorbé par les Etats-
kt .braltar est repris par les Espagnols, une partie de l'armée

e tient les fénians en échec en Irlande, et les Allemands dé-
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barqués chassent facilement devant eux les miliciens et les volOn'
4aires. Après une bataille décisive, " la bataille de Dorking," 13
métropole est au pouvoir de l'ennemi.

Dépouillée des arguments qui établissent la transition, réduite à
sa substance, la fiction amène un sourire sur les lèvres du lecteur;
cependant, qui nous dit que ce n'est pas le patriotisme le plus PIr
qui a mis la plume aux mains de l'auteur ? Un Anglais, fût il "'
artiste qui se désintéresse facilement et se place aisément au pOîÎIt
de vue, n'envisage pas de gaieté de cœur une aussi effroyable Pers
pective et n'imagine pas une aussi terrible fiction sans qu'on e
puisse tirer un enseignement. Il suffit que cette Nouvelle ait été
écrite par un insulaire, pour qu'elle atteste une préoccupation;
personne n'a le droit de contester que ce ne soit là un symptÔeô
un signe du temps. Qui sait si un tel livre publié chez nous
1869, n'eût pas une influence sur nos destinées ?

Il est bien évident que le nSud de l'intrigue, l'hypothèse lur
laquelle s'appuie tout le récit du volontaire, c'est la destruction d
la flotte anglaise, qui représente une force proverbialement colO9
sale. Si la flotte existe, le débarquement des Allemands est impO
sible. Il faut donc la détruire, et pour l'auteur c'est l'affaire d
cinq lignes. On est renté de le chicaner à ce sujet et de lui demaO c
der le plan, la coupe et l'élévation de ces fameux engins, ces prOd
gieuses torpilles qui vont réduire en une heure à néant une fore
sans rivale dans le monde ; mais si nous nous montrons diffici
sur les moyens, nous n'aurons pas le dénoûment, et il nous le
Le conseil d'amirauté réclamera sans doute et trouvera qu'on fad
bon marché de la flotte ; mpis il faut uue certaine complaisance
la part du lecteur, parce que dans ce cadre du récit vont tr
place, comme dans une mosaïque, une foule de petits arg ume 0
incidents, qui ne sont rien moins que des symboles, des all si'
aux plus graves questions de la politique actuelle de l'Angleter'
Et pour nous, c'est là, et là seul qu'est l'intérêt de ce petit voldO
Les hommes d'Etat anglais qui nous déclaraient, dans u réeC
séjour à Londres, ne pas comprendre que nous pussions nous
resser à la Bataille de Dorking an point de vouloir publier la row
velle en France, saisiront maintenant la raison de l'intérêt quL
nous inspire.

Quel riche pays que le nôtre, il y a cinquante ans
plus d'un quart de siècle, nous avions joui d'un libre échange,
semblait qu'il ne dût pas y avoir de bornes à notre prospérité."

Voici la doctrine du libre échange, si controversée en France
entre en ligne de compte dans le récit de l'écrivain pour la pro
rité de l'Angleterre.
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Présence des malheurs de la France, il n'y eut qu'un crirla nécessité de réorganiser notre armée. Un plan de réforme
e ; mais au lieu d'être considéré par le Parlement commeah he re nationale, on en fit une affaire de parti, et le bill échoua

do euisement. Il existait dans la Chambre un parti radicalpon u erchait à s'assurer les voix par des concessions, et qui,d e son alliance, demandait la réduction de l'armement."'rane e la politique d'actualité ; c'est l'argument invoqué en
Gce par l'Empire contre la minorité, et c'est tu reflet des pré-inaio ons qui ont assailli la Chambre des communes au lende-
Vide "Os désastres. Ecrit deux mois plus tard, nous eussions

et de Cment trouvé dans le récit du volontaire une allusion à l'a-Cats a bgrades dans l'armée, et probablement, au ton qui règne
d os l ochure, une pointe à l'adresse de M. Gladstone.livre est urs extraits prouvent qu'en dehors du récit lui-méme, le90ent é Ioderne, qu'il est empreint des idées du temps, et par con-

Pol tville les pensées de tous ceux qui rîivent le mouvementtud et militaire de l'Angleterre.
t'es e hors de la catastrophe du début, la destruction de la flotte,et la e- me affolement, le même désordre, la même inexpérience
a d e incapacité que nous avons const&tés en France pendanteornère campagne, et il est évident que l'auteur a spéculé sur
tté ai eurs, sur nos fautes et sur nos désastres, pour y cherchera ren et les éléments pratiques qu'il devait mettre en ouvrejas rrver à sa solution d'une façon vraisemblable. Il n'est paseurs cors e l'intendance, un des grands artisans de nos mal-

qléi n'hérite là-bas, dans le récit du volontaire anglais, desecuit 0 s dont on a chargé le nôtre; mais les causes physiques
e iscutent pas, elles sont trop facilement réfutables, et nous leesar os ne voulons voir là qu'une idée, qu'un cadre et queas r U . Ce qu'il importe d'examiner, c'est si le génie an-

r1ditPeut comporter les fautes que nous avons commises, qu'elles
ie ap litiques étaient les nôtres en face d'une guerre contrer et pet quelles seraient celles de l'Angleterre ? - Là gît,rtPrincipal.

e ord et c'est pour nous le côté défectueux des prémissesDses Par l'écrivain dans la fiction qui nous occupe, c'est l'Angle-
o 1 quéclaie la guerre à l'Allemagne, c'est une résolution d'oùS tout le récit, et qui naturellement en amène le dénoûment.

se souvient de ce qui s'est passé, ce qui nous a certaine-t larnc l'Europe, c'est le fait même de la déclaration de guerreea rance prit l'iniative, et le parti pris de jeter l'Europe dansa le aventure (sans bien discerner si celui qui prépare
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et médite la guerre sans la déclarer de fait, est plus coupable q,
celui qui la rend inévitable en envoyant lui-même le cartel).
point de vue n'a pas été suffisamment développé dans la pre5se
anglaise et dans le Parlement. Nou's intervertissions ainsi
rôles, et au lieu d'ètre une nation menacée qui va défendre
indépendance, nous étions un peuple turbulent, ambitieux, qui
devient subitement un envahisseur......

Il faut garder an flanc cette cruelle blessure toujours saignan
il faut sentir cette humiliation toujours vive, pour que la doul6tr
nous rappelle que le membre brutalement séparé souffre comfim e
corps auquel il appartient, et pour que la pensée-toujours présent
de l'humiliation reçue, abaisse notre orgueil et nous corrige
notre criminelle jactance et de notre incurable vanité.

Et si nous rentrons en nous-mèmes dans un solennel exaime de
conscience, nous aurons mérité la régénération, et le jour luira@
la rédemption.

Quant à l'Angletery nous ne nourrissons pour elle qne des se
timents fraternels et une sympathie durable ; nous avons la r
fiance que sa prévoyance et sa sagesse la garderont de tout désas
à venir, soit que le danger vienne du dehors, soit qu'il la me
au dedans. Marchons donc désormais dans la même voie, aOiml
du mème respect, inspirés par la même conscience.

La Bataille de Dorking restera un brillant jeu d'esprit littéraire
une ingénieuse fiction ; il faut être assez fort pour envisager to
les perspectives, même les plus cruelles, afin de les éloigner et
combattre les éventualités lointaines. En tout cas, si quell
uns trouvent que la solution envisagée par l'écrivain est W
invraisemblable que nous voulons le croire, cette Bataille de
ing serait le cri d'alarme qui retentit au milieu de l'orage e
indique au pilote qui conduit le navire l'écueil qui pourrait le
sombrer et les premiers remous du tourbillon dans leqUe
navire va s'engager.

CHARLES YRIIARTr

INVASION DEâ PRUSSIENS EN ANGLETERRE.

Vous voulez, mes petits enfants, que je vous dise la part '
prise dans les grands événements qui se sont accomplis il Y a
quante ans. C'est une triste chose que de rappeler cette Pa
loureuse de notre histoire, mais peut-être pourrez-vous prof t
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la leçon ,pour nous, Anglais, elle vint, hélas ! trop tard. Ce ne

npa Dcependant les avertissements qui nous avaient manqué.
sur vons-nous su en tirer parti! Le danger n'est pas venn fondre

g l'improviste, et si nous n'avions pas été frappés d'aveu-
ent, ce danger était évident pour tout esprit un peu clair-

ti ri et nous ne pouvons attribuer qu'à nous-mêmes l'humilia-
qu ous accable. Ah ! la vieillesse est digne de vénération,

heur Sans cesse ; je prétends au contraire, qu'elle est un déshon-
d quand elle succède à un âge viril comme le nôtre. Aujour-

ence, après cinquante ans écoulés, je n'ose regarder un

les ,omm'e en face, guand je pense que je suis un dle ceux dont
ees anées ont été témoin de la chute de la vieille Angle-

ler nu de ceux qui ont trahi le dépôt sacré que leurs ancètres
Uat confié.

Qep Pays heureux et fier que le nôtre, il y a cinquante ans
et pus d'un quart de siècle, le libre-échange était en vigueur,

eOtre prospérité semblait sans limites. Londres, chaque jour,lact encore une etension nouvelle. A peine pouvait-on suffire
thafstruIre dès palais pour les riches habitants, pour ces mar-
es s enrichis qui venaient de toutes les parties du monde, pour

du 1vocats, les médecins, les ingénieurs, et tbut ce peuple qui vitlixe. La ni eCW m do , q idute a ville s'étendait jusqu'à Croydon et Wimbledon, qui,
qte psde mon père, n'étaient que de simples villages ; l'on disait

nét 6ston et Reigate ne tarderaient pas à être englobés dans la
tir le Il nous semblait que nous n'avions qu'à continuer à

et nous étendre à l'infini. Il est vrai que même alors, il ne
Sut Pas d'indigents ; le nombre des pauvres augmentait aussi
Se ent que celui des riches, et déjà le paupérisme commencait

prsenter comme une question grave et sérieuse ; mais si leskìer. talenlt élevés, au moins l'argent ne manquait pas pour les
Quant aux classes moyennes, on ne voyait pas de limite à

do - Oissement et à leur prospérité. Dans ces temps-là, on
ie Chose toute naturelle de mettre au monde une douzaine
ea on disait simplement : " C'est la Providence qui nous

a [11V ) et si l'on ne trouvait pas toujours à marier les filles
rasasait-on facilement les garçons, soit dans les professions

Soit ds les administrations publiques, dont le personneltae it sans cesse. Puis on avait la ressource d'envoyer les
S sen aux Indes, ou de les placer dans l'arnée ou la marine.let en ce temps-là, l'émigration était déjà répandue, quoiqu'elle

trée dacoup moins qu'aujourd'hui et qµ'elle ne fût pas encore
t ans les mours. C'était une bonne industrie alors queirecteur d'une école, quoique après tout, on n'apprît pas
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grand'chose aux élèves, mais de toute part, on voyait surgir deScOl'
léges, où se pressaient quatre ou cinq cents élèves.

Insensés que nous étions! Nous pensions que toutes ces ricbe'
ses, toute cette prospérité nous étaient envoyées par la Provide¢lce
et qu'on n'en verrait jamais la fin. Dans notre aveuglement, 00g$
ne voyions pas que notre pays n'était, après tout, qu'un imme"15é
atelier, où nous mettions en ouvre les matériaux qu'on importai
des quatre points cardinaux, et que si les autres nations venaien1tà
cesser de nous expédier les matières premières, nous étions incapa-
bles de les produire par nous-mêmes. La houille et le fer, il e5t
vrai, nous offraient un grand avantage ; et si nous n'avions Pas
gaspillé notre combustible, nous en aurions eu pour plus 10 0
temps. Cependant on prévoyait déjà que ces matières allaiept
baisser de prix à l'étranger, et pas plus qu'aujourd'hui les deflXM
et les céréales n'abondaient chez nous. Nous n'étions aussi riceb
que parce que les autres nations du monde avaient l'habitude
nous envoyer leurs produits pour les vendre où les manufacturer
et nous nous bercions de l'idée qu'il en serait toujours ainsi.
effet, cela eût pu durer, avec un peu plus de sagesse de notre pa;
mais nous apportâmes là une insouciance qui nous fit négliße
cette prospérité, qu'on ne retrouve jamais quand une fois le cod'
ránt du commerce s'est déplacé.

Cependant si jamais nation reçut des avertissements, ce fut biC"
la nôtre. Si nous étions, sans conteste, la plus grande nation c50'
merçante du globe, notre voisine, à coup sûr, était la prelhle
puissance militaire de l'Europe. Son commerce aussi était proe
père avant que cette folie des idées communistes, dont vous elten'
drez parler quand vous serez plus âgés, eût atteint la richesse de
uns sans faire cesser la pauvreté des autres. A bie4 des points e
vue, la France était certes la première nation de l'Europe,
avant toute chose, elle était fière de son armée, et il faut di"
qu'elle avait quelque raison de l'être, car elle avait
les Russes, les Autrichiens et les Prussiens eux mêmes, auss
croyait-elle invincible.

Je me souviens encore de la grande revue passée à Paris
l'empereur Napoléon, lors de l'Exposition universelle. ComW'a
paraissait fier de montrer aux rois et aux princes assemblées
splendides régiments de la garde ! Trois ans plus tard, cette ar
considérée comme la première en Europe, était honteusemenlt
tue et emmenée prisonnière. L'histoire n'offre pas d'exemple a
telle défaite. Et après avoir eu devant les yeux l'exemple pal p
de cette folie qui consiste à ne pas croire à la possibilité d'u 0 g
sastre, uniquement parce qu'on ne l'a jamais éprouvé, on pOIrra
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sosu poser assez de bon sens pour profiter de la leçon. Et, enPendant un moment, le pays fut tenu en éveil, on demanda àa d cris la réorganisation de l'armée et l'accroissement de nos

inses militaires en face des forces énormes que d'autres na-
1e venaient de déployer pour de soudaines attaques. Le gou-'erement présenta un projet de réforme de l'armée. Ce n'était

ut plus qu'une demi mesure, et malheureusement le Parle-
au lieu de l'accueillir comme un projet national, en fit uneqlestiOn de parti, et la proposition fut rejetée.

aY avait dans la Chambre une fraction radicale dont il s'agis-Mit de s'assurer les voix par la conciliation, et qui, dans son aveu-Pa , demnanda, comme prix de son alliance, la réduction de
tairement. Ce parti avait toujours décrié les institutions mili-

ouvertait sa politique invariable, afin de réduire l'influence du
redr ain et de l'aristocratie. Les radicaux ne pouvaient com-

verai ,que les temps étaient complètement changés, que le Sou-
dé inda'exerçait réellement aucun pouvoir, que le gouvernementPendait entièrement de la Chambre des communes, et que leUTese parlementaire commencait à décliner devant la pressiondes,, 

prsso4ba 'ses. Quoi qu'il en soit, le ministère, attaqué de tous côtés,
jiatnona peu à peu les points principaux 4'un projet qu'au fondavait jamais pris au sérieux. Ce n'est pas que l'argent man-

ais il s'agissait seulement de le dépenser à propos
SU ee coûtait assez cher pour nous constituer une défense

able e. Le nombre d'hommes sous les drapeaux était considé-
V1o ae, ais l'organisation était défectueuse. L'ordre et la pré-

nous firent complètement défaut, et cela vint.de ce que
baer. stres ne crurent pas un instant à la nécessité de nous pré-

o aflotte qui croise dans la Manche, disaient-ils, nous offre une
î. jo n sufsante' Et c'est ainsi que la réforme militaire fut

e e à d'autres temps; et on laissa, comme auparavant, la mi-
e les volontaires sans instruction militaire, sous le prétexte

44daeonvquer pour les instruire c'était " entraver l'industrie
~fa19rS.• Nous aurions pu abandonner un peu de notre industrie

80n1, et être cependant encore plus occupés que nous ne le
a dit actuellement. Mais pourquoi vous répéter ce qu'on vous

Itatde fois ?
aée aioien qu'elle ne fût pas exempte d'inquiétude, fut trom-

fausse sécurité qu'affectaient les ministres ; et on laissa
r' de' Sans en tenir compte, l'enseignement que nous devions reti-es ésastres de la France. Nous ne voulûmes même pas nousd la peine d'assurer le service et laý sécurité de nos arsenaux,

25 Avril 1872. .17
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ou de mettre notre capitale à l'abri d'un coup de main, quoique
les frais de ces mesures de précaution eussent été à peine se,
sibles pour notre fortune nationale.

Les Francais se fièrent à leur armée et à sa grande réputatiol',

nous, nous nous reportâmes sur notre flotte ; et dans les deux cas,

le résultat de cette aveugle confiance produisit des désastres tels
que nos pères n'auraient pu les imaginer.

Qu'est-il besoin de vous dire comment éclata la catastrophe.
D'abord la révolte des Indes absorba une partie de notre arllée
déjà bien faible, puis vinrent les difficultés avec l'Amérique, 40
nous menaçaient depuis longues années, et il nous fallut envoYer
dix mille hommes au Canada pour protéger cette possession. Cette
poignée de soldats ue pouvait guère contribuer à la défense de
notre colonie, et inspira aux Américains l'irrésistible tentation de
la faire prisonnière, d'autant plus qu'elle comprenait trois batail
Ions des gardes de la Reine.

A l'intérieur, l'effectif de l'armée était donc encore plus faible
qu'à l'ordinaire, et, de plus, la moitié était détachée en Irlande
pour faire face à l'invasion des fénians qui se préparait dans l'Oues'

Enfin, pour comble de malheur, bien que je ne sache pas si cOla
aurait eu une importance réelle, vu la manière dont les choses se

sont passées, notre flotte se trouvait éparpillée dans toutes les parties

.du globe. Quelques navires gardaient les Antilles, un certa'o
nombre surveillait les corsaires dans les mers de la Chine, C
d'autres avaient pour mission de protéger nos colonies de l'A
rique du Nord situées sur le Pacifique, colonies que nous avio119
toujours conservées dans notre folie d'agrandissement, malgeà
l'impossibilité de les défendre.

L'Amérique, il y a quarante ans, n'était pas la grande puissaniCr
qu'elle est devenue depuis ; mais pour nous, vouloir maintenir S
son littoral des possessions auxquelles nous ne pouvions arrie0r
qu'en doublant le cap Horn, était une entreprise aussi absurde
si les Américains avaient voulu s'emparer de l'île de Man aVet
l'indépendance de l'Irlande. Aujourd'hui tout cela nous apparta
clair et limpide; mais alors nous étions véritablement frappés
cécité.

C'est dans cette situation, alors que notre petite armée était
séminée, que le traité secret fut publié et la Hollande et le pan
mark annexés. On prétend aujourd'hui que nous aurioins I
échapper à nos malheurs, si nous nous étions tenus tranquiîî
jusqu'à l'aplanissement de nos autres difficultés; mais les AI l
ont toujours été une race impressionnable, le pays tout entier
fnissait d'indignation, et le gouvernement, talonné par la presse
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Suivant le courant de l'opinion publique, déclara la guerre. Jusque-nl is avions toujours franchi les mauvais pas, et nous pensions
que cette fois encore, notre étoile et notre courage nous vien-drient en aide. Dès ce moment, bien entendu, on dépensa danstout le pays une activité énorme. Ce n'est pas que l'appel de laréserve de l'armée eût soulevé beaucoup d'émotion, car je crois
u'il ne produisit au plus que cinq mille hommes: beaucoupen effet
Spondirent pas à l'appel; mais on r.ecrutait partout en offrant

Pe Primes d'engagement énormes, un contingent additionnel deCinquante mille hommes ayant été voté par la Chambre. On avait
in mgué, en outre, une loi de conscription pour ajouter encoreute-cing mille cinq cents hommes à la milice. Je ne sais
pÎS Pourquoi on n'était pas allé jusqu'au chiffre rond, mais le pre-ministre déclara que tel était le nombre exact d'hommes

t il avait besoin pour mettre le pays sur un bon pied de dé-fese.C est alors que commença la construction des navires;
de e s cuirassés, avisos, canonnières, monitors ; tous les chantiers

ar Onstruction eurent leur commande, et l'on offrait dix schellings
Je jour a quiconque savait poser un boulon. Comme bien vousle 

Commez binvuaensez, cela ne facilita pas l'opération du recrutement. Je me
ppel1 e meme qu'à la Chambre des communes, il y eut une tem-

criWsur la question de savoir si l'on devait faire tirer à la cons-rPti Oles ouvriers dont les arsenaux avaient tant besoin, et jeCrois qu'on vota une exemption en leur faveur. Cette mesure eut
tiePrs résultat de faire affluer de nombreux ouvriers dans les chan-

Vi de constructions navales, et si au lieu de deux semaines nous
ont en quelques années pournous préparer, tout eût été évidem-Pour le mieux.
estn lundi que la guerre fut déclarée, et en quelques heures,aitS.ep mes nous rendre compte des préparatifs que l'ennemi avait

clarati vue de l'événement qu'il avait su amener, bien que la dé-
sol ape de guerre émanât de nous. Le télégraphe nous transmit
et à ppel au Dieu des armées, que, disait-il, nous avions déchaîné;

Partir de ce moment, toute communication avec le nord de
e fut coupée. Nos ambassades et nos légations furent con-

fe s en moins d'une heure ; on eût dit que nous étions soudai-ent revenus en plein moyen âge. La stupeur qui se répandit
Londres le lendemain matin, lorsque parurent les journaux

s'éôtait velles et ne contenant que des commentaires sur ce qui
de s Passé, fut un des épisodes les plus saisissants de cette guerrecsurprises : mais l'ennemi avait tout prévu d'avance, et je ne

o ends pas comment nous fûmes étonnés de cet isolement, caravions vu, quelques mois auparavànt, cette même puissance
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mettre en mouvement en peu de jours un million d'hommes e
vaincre la plus grande nation militaire de l'Europe sans plus de
difficulté que notre ministère de guerre n'en rencontrait à envoyer
une brigade d'Aldershot à Brighton, et cela sans les alliés*dont elle
disposait alors. Ce qui se passait n'était donc en réalité pas plod
extraordinaire que ce que nous avions vu arriver en France ; Maie
on ne pouvait pas se décider à croire que ce qui n'était jamais sur-
venu chez nous pût se réaliser un jour. Comme nos voisins, no5
devînmes sages, mais il était déjà trop tard.

Les journaux ne tardèrent pas à publier des nouvelles, car, a
gré la puissante organisation de l'ennemi, rien ne pouvait emP
cher les indiscrétions des correspondants spéciaux ; aussi, en trèe
peu de jours, quoique télégraphes et chemins de fer eussent é
coupés dans toute l'Europe, les principaux événements furentls
connus. Dans chaque port, de la mer Baltique à Ostende, l'e0
bargo fut mis sur tous les navires ; les flottes des deux grande
puissances avaient pris la mer, et se réunissaient, disait-on, dag
un grand port du Nord ; on embarquait des troupes à bord de tOts
ces transports, dont la plupart était anglais.

Il était évident qu'on projetait une invasion ; malgré cela, nt
pouvions encore étre sauvés si la flotte eût été prète. Les forts.q
protégeaient la flotte de débarquement ennemie étaient peut-e
trop puissants pour être attaqués par des navires en bois; mais a
ou deux navires cuirassés, manoeuvrés comme des marins angl
savent le faire, auraient pu détruire ou endommager une part
des transports et retarder l'expédition, et nous donner ainsi ce q
nous manquait, c'est-à-dire le temps. Malheureusement, la 1

leure partie de notre flotte avait été attirée dans les Dardalell
par une feinte démonstration, ce qui restait de l'escadre de
Manche était occupé à surveiller les corsaires fénians sur la 0
occidentale d'Irlande, aussi fallut-il dix jours pour rassembler Cet
flotte dispersée. Dès lors, il était évident que les préparatifs L'
l'ennemi étaient trop avancés pour qu'on pût les entraver par
coup de main. Les nouvelles arrivaient lentement, et le plus
vent par voie d'Italie; elles étaient généralement vagues et Ine
taines, mais on savait que deux cent mille hommes au
étaient embarqués ou prêts à s'embarquer, et que la flotte de tra
port avait pour escorte plus de navires cuirassés que nous ne
vions alors en mettre en ligne. Je suppose que ce fut l'incertit
dans laquelle on se trouvait sur le point où l'ennemi tenterai&
débarquement, et la crainte qu'on y procédât par surprisei
retint notre flotte dans le détroit pendant plusieurs jours; car
n'est que le mardi, c'est-à-dire quinze jours après la déclaratiOO
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dr qu'elle leva l'ancre et-gouverna à toute vapeur vers la mereinord. Vous avez certainement lu le récit de la visite de la

à la flotte, la veille du départ; vous avez vu qu'elle fit avec
Yacht le tour de tous les bâtiments, qu'elle monta alors à bordottnavire amiral, afin de faire ses adieux au vaillant chef de latte, auquel elle dit, avec une émotion bien naturelle en pareil mo-1nt, qu'elle confiait le salut du royaume à son courage éprouvé.

LIS vous souvenez de la réponse du vieil amiral, vous vous rap-pelez ce sp1al
SSpectacle: les marins debout sur les vergues, poussait des

de s frénétiques au moment où Sa Majesté se retirait. Comme
l' ste, le télégraphe rapporta à Londres ce qui s'était passé, et
de ousiasme de la flotte gagna la ville entière. Je me trouvais
cua la gare de Charing-Cross au moment où arriva le train spé-qui ramenait la Reine de Douvres; aux acclamations, auxourras qui accueillirent Sa Majesté, on aurait cru que nous
eIon aade remporter une grande victoire. Notre principal journal,

tisans t énergiquement soutenu pendant toute la session les par-
inuit Sde la réduction de l'armée, et qui depuis quinze jours,
éviter a découragé, proposait toutes sortes de compromis pour

< a guerre, prit le lendemain un air triomphant:
Que les gens que la panique affole nous demande aujourd'hui,disait-ily

1.Pond, quels sont nos moyens de repousser l'invasion, nous leur
Par desrons que l'invasion est un rêve. Une flotte anglaise, montée

n échMarins anglais, dont le courage et l'enthousiasme trouventéncont dans le cœur des habitants du pays, est déjà partie à la
entre dre de notre prèsomptueux ennemi. L'issue d'une lutte
ombrees navires anglais et des navires de toute autre nation, àattend peu près égale, ne saurait être' douteuse. L'Angleterre

rer ,avec calme et confiance le résultat de l'action, qui est immi-

as st en ces termes qu'était conçu l'article de fond, et nous nous
SAres tous à la pensée qui l'avait dicté. Ce fut le mardi 10
o que la flotte quitta le détroit : elle traînait avec elle un câble

Uo rin qu'on submergeait à mesure qu'elle s'avançait de sortehlaS communications étaient constantes, et que les journaux
es d t tous les quarts d'heure des éditions spéciales contenant

ec ' ères nouvelles. C'était la première fois qu'on en publiait
tn e telle profusion, et ce fut généralement considéré comme

bdun bon augura. J'ignore s'il est vrai, ainsi qu'on le pré-
ue Ue le ministère de la marine se servait du câble pour conti-

le to envoyer des ordres contradictoires qui rendaient illusoireCO Mandement de l'amiral, mais il est certain que celui-ci n'en.que quelques rares dépêches, et des plus laconiques. Ni le
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ministère, ni qui que ce fût au monde, n'en aurait pu démêler l'in'
térét réel: " Tel navire est parti en reconnaissance de tel côté ; tel
autre a rallié la flotte ; la flotte se trouve dans telle latitude." Cela
marcha de la sorte jusqu'au jeudi matin. Je venais d'arriver à
Londres par le chemin de fer, comme d'habitude, et je me rendais
à mon bureau, lorsque les marchands de journaux se mirent ý
crier: " Dernières nouvelles- La flotte ennemie est en vue." VO*
vous imaginez l'effet produit dans toute la ville! Les affaires so
traitaient toujours dans les maisons de banque, car les lettres de
change venaient à échéance, quoique sous nos yeux, pour ain1

dire, se livrât une bataille pour l'indépendance du pays. Les sp'
culateurs rie chômaient pas non plus ; mais, même pour les gefl0

qui faisaient fortune ou qui perdaient leurs ressources, l'intèrèt qUI
s'attachait à la flotte dominait tout. Les gens qui en entraient pOUr
verser ou retirer des fonds, s'arrêtaient pour montrer au caissier
le dernier bulletin de la guerre. A peine pouvait-on passer dail
les rues, encombrées par les gens qui s'arrêtaient pour acheter et
lire les. journaux. Dans chaque maison, dans chaque administra
tion, on se réunissait avec inquiétude et comme pour se rassurer
mutuellement. A peine avait-on fini une feuille qu'on en voulaîl
lire une autre. Du moins c'est ainsi que cela se passait dans 101
administration. Il était aussi impossible de travailler que de res'
ter en repos. De temps en temps, nous sortions pour aller nous
ler à la foule, pensant de cette façon apprendre plus vite les flO'
velles. Quelque triste que fût cette époque, l'incertitude de l'at-

tente et nos angoisses ont été certainement les plus horribles 50-
frances que nous ayons endurées. Vers dix heures arriva le pr
mier télégramme, puis.une heure plus tard un second anno'L
que l'amiral avait i'ordre de se former en ligne de bataille ; et
de temps après, on hissait le signal " aborder sur l'ennemi et ot
vrir le feu." A midi, on reçut l'avis suivant : " La flotte a Oert
le feu, à trois milles environ de nous, sous le vent du vaisseaU
amiral." Jusque-là tout nous avait donné de l'espoir ; mais ar1iY
le premier présage de malheur : " Un navire cuirassé vient
sauter." - " Les torpilles de l'ennemi font beaucoup de mal.
" Le navire amiral est bord à bord avec l'ennemi." - " Le Pa"
amiral parait sombrer." " Le vice- amiral a donné le S* 0
de..." Et le câble cessa de parler. Nous n'eûmes, vous le safo
d'autres nouvelles que deux jours plus tard. Le seul navire CI
rassé qui put échapper au désastre, entra dans le port de
mouth.

Nous comprîmes alors comment les choses s'étaient passée!-
marins, braves comme toujours, avaient vonlu aborder les naVî
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nemis mnais ceux-ci avaient éludé le combat corps à corps, et,Preqnt le large, avaient semé derrière eux ces engins infernaux
en ueques minutes avaient, un à un, coulé bas tous nos na-de ettei1 paraît bien que le gouvernement avait eu connaissancequ i ,nvention, mais pour la nation ce fut un coup horrible etdu fae iee Jiua point. Ce jeudi-là je dus rentrer de bonne heurear l'exercice, et ensuite, comme il m'était impossible de

des touven faire, je retournai à Londres; après y avoir attendu()u. 'elles qui ne venaient pas et avoir manqué le convoi de
a je rentrai à pied chez moi. La nuit était lourde, étouf-lecet je n'arrivai qu'au lever du soleil. Toute la ville était si-

rueiave ; c'était le calme qui précède l'orage. En ouvrant la
conqisantmon passe-partout, et en montant doucement l'escalier
je 4 sn à ma chambre pour ne réveiller personne de la famille,

e S m'empêcher de comparer la tranquillité de toutes chosesazoul Plosion de notre désespoir et de notre indignation. Lees voisment des oiseaux interrompait seul le silence. Peut être
Soucis ins étaient-ils éveillés comme moi, et en proie au mêmea ais le calme de la maison me rappelait ces heureux jours

fu je rentrais seul d'un bal ou d'une soi-rée. Tout fatiguéJ reto e- je ne pus dormir ; j'allais me baigner à la rivière. A
ons tur, toute la familleétait réunie pour le premier déjeuner.éaiet tristes, quoique chacun s'efforçat de cacher son acca-n év on père doutait que sa maison de commerce pût résis-sort énemen ts de la journée. Ma mère, à qui l'inquiétude duresqe on frère, détaché sur la côte avec son régiment, faisait'le eublier le danger de la patrie, était aussi descendue, quoi-luelti eût à peine la force de se traîner. Ma sour Clara était laos devi, elle ne pouvait dissimuler ses angoisses; nous avionsservait né qu'elle avait donné son coeur à un jeune lieutenant quiaait sbord du navire amiral, et*c'était le premier vaisseau quiR itmr i Un amour secret à sa pudeur, et nous ne pouvionser Pr enotre sympathie à la pauvre enfant. Ce déjeuner, der-or repas que nous avons fait en famille, fut bientôt terminénos Père et moi nous prîmes le premier train pour Londres, etftt uarrivmes au moment où la fatale nouvelle de la perte de

ta p • éégraphiée de Portsmouth.
fd Panique et l'agitation de ce jour-là, la baisse effroyable destPublics; l'assaut de la Banque, obligée de suspendre seskte; lent la moitié des maisons de commerce de la ville en fail-ey Publication d'un décret du gouvernement suspendant lesYe1Qerts en espèces et la présentation des billets, précautione trop tard pour la plupart des maisons de commerce, et no
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tamment pour celle de Graham et Cie, qui cessèrent leurs paye-
ments au moment où mon père arrivait à sont bureau, enfin l'appel
aux armes et l'empressement unanime de la population à Y ré
pondre, tout cela appartient à l'histoire, et je n'ai pas besoin d
vous le répéter. Je vais vous dire maintenant la part que j'ai prise
personnellement aux événements, qui se succédaient avec une ra-

pidité inouïe. Depuis la déclaration de guerre, les enrôlemel W
volontaires avaient pris une proportion considérable, et l'effectf
de notre régiment s'éleva en deux on trois jours de six cents à I
hommes environ. Mais les fusils rayés nons faisaient défaut,
nous avait bien promis do nous en donner un grand nombre s
peu de jours, mais en attendant, il fallut diviser le régimenL
deux sections : les recrues faisaient l'exercice le matin avec les fUsl
rayés, et nous, les anciens, le soir. Les faillites et la suspen1îO1
de tout travail mirent un grand nombre de jeunes gens sur le paeô
et le lendemain de ce vendredi néfaste, notre effectif s'élevaie
quatorze cents hommes. Mais à quoi pouvaient servir tons ces
dats sans armes ? Le samedi on annonça qu'on donnerait aux réb
ments qui en feraient la demande des fusils à canon lisse
trouvaient emmagasinés à la Tour de Londres. Il y eut une
table émeute parmi les volontaires pour en avoir ; notre régi
en obtint deux cents. Il eût mieux valu apprendre le manie .1
du fusil rayé avec un manche à balai qu'avec le vieux fus".
munition. On ouvrit une souscription nationale pour la fabr'
tion de fusils rayés à Birmingham, et en deux jours cette sousr
tion s'éleva à quelques millions ; ruais, comme tout le reste,
arrivait trop tard.

Pour en revenir aux volontaires, on avait formé,depuis une -
zaine de jours, à Douvres, à Brighton, à Harwich et dans
endroits, des camps composés de troupes régulières et de
Les quartiers genéraux de la plupart des régiments de volo1
étaient attachés à l'un ou àl'autre de ces camps, où les voloîta .
se rendaient tous les jours pour y faire l'exercice à leurs mo
perdus. Mais le vendredi, on publia un décret ordonnant
enrégimenter. Cependant, jusqu'à ce que l'on connût le poi" a
lequel se ferait l'invasion, on gardait toujours comme réservet
tour de Londres, les volontaires de la ville. On nous répar i,
brigades et en-divisions. Notre brigade se composait du 4e
ment de la milice royale de Surrey, du ter bataillon adm1in5 tId
de Surrey, stationnés tous deux à Clapham, du 7e régie %1
volontaires de Surrey, à Southwark, et enfin de nous. Mais .-
bataillon et la milice étaient seuls cantonnés dans le même el0
La brigade entière ne s'était réunie à Bushey- Park pour faîr



BATAILLE DE DORKING. 265

panIvres d'ensemble que deux ou trois fois tout au plus dans
dl-ies-idi. Notre général de brigade appartenait à un régiment

jo 0e en garnison en Irlande, et il ne nous avait rejoints que le
la eu nous nous mimes en route. En son absence, le colonel de
CiCeetc nous avait commandés pendant quinze jours. L'exer-

etdnes préparatifs de départ prenaient tout notre temps, et ce-
de gn ceux qui comme moi étaient employés dans les bureaux
edrl uvernement avaient plus que jamais à faire. Les emplovés
he s dans les volontaires quittaient leurs bureaux à quatre
tée ; quant aux autres, on les retenait jusqu'à une lieure avan-

a la nuit. Il nous fallait envoyer des ordres aux lords-lieute-ge et aux agistrats, nous occuper des notifications, des arran-
les et de tute nature, faire évacuer les maisons de refuge et
es co ertir en ambulances; toutes ces mesures'et mille autres
to Incombaient à notre bureau, et l'activité était la même par-
heu. ,core étions-nous heureux d'étre ainsi absorbés : les mal-

reux étaient ceux qui n'avaient rien à faire et restaient en proie
leurs pressentiments.

(A Continuer.)
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Nous croyons faire plaisir à nos lecteurs, en reproduisant 0
les pages de la Revue, une Conférence qui à la vérité avait été fa1L
pour des jeunes gens, mais dont on pourra tout de même, tirer t1
grand profit, à cause de son actualité, surtout dans un temp5

l'on ne veut plus entendre parler que de commerce, d'industrie
d'agriculture. Nos sociétés littéraires, nos journaux, notre
vernement, donnent tous dans le courant à la mode, et pour vou î
éviter un extrême, on est à la veille de tomber dans un autre
Seule, une Association, l'Union Catholique nous restait pour ¢

server le culte des jouissances morales et intellectuelles et dé
lopper les aptitudes de la jeunesse instruite, mais en n'imitant P
l'exemple des autres, elle aurait passé pour rétrograde, pour
nemie de César, elle a dà sacrifier au veau d'or. Nous n'aC¢
sons personne, nous ne blamons personne, mais on nous pardoo
nera, si nous préférons encore l'esprit à la matière. Ces deU
forces ont toujours été continuellement aux prises ensemble'
l'histoire nous redit encore leurs luttes incessantes. La Cl
rence qui nous occupe est une des pages les plus intéressantes
soient offertes à nos méditations, et tracée par une main de m'at
elle a le double mérite de l'autorité et de la vérité. (Le Directe
Gérant.)

Messieurs,

Je ne pense pas pouvoir mieux faire pour répondre à l'invita
que vous avez bien voulu m'adresser, que de m'inspirer de la de"j
même qui préside à vos réunions, Religion, Science et Patrie-

1 Conférence prononcée le 28 Avril 1861, à une réunion des Membres de
Catholique de Montréal, au Collége Ste Marie, par M. Rameau, publiciste
et auteur de la France aux Colonies.
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ion arrterai point ici à réfuter, cette double erreur dont la reli-

a été si souvent victime; les uns prétendant que la scienceIst sutisante par elle-même, qu'elle éiait tout, et qu'elle pouvait
elle se 'une Religion qui était en contradiction permanente avec

ines autres que la Religion, rendait la Science inutile, le travail
ectuel superflu, et que la Religion devait répudier la Science.

ont to. res de l'Eglise et après eux tous les défenseurs de la Foi,
erra Jours travaillé avec un soin particulier à combattre ces deux

rs dangereuses, si bien qu'aujourd'hui, il suffit de montrer la
d 1tance de la doctrine catholique sur ce point pour répondre à

Iles attaques. La constance et la fermeté de cette attitude, les
détr. en effet, à n'être que des contradictions sans valeur qui se

'Sent l'une par l'autre.
Sont aussi bien une hérésie en effet que de soutenir, que la rai-

tes a science ne sont rien, que de soutenir qu'elles sont tout. Et
si 'u"s hérésies, ont été constamment condamnées dans tous les'Ces.

l a ien voulu par sa révélation régler l'ordre intérieur de
S aurait pu tout aussi bien lui révéler le réglement de

Vere térieur du monde, les diverses lois par lesquelles se gou-
atte nature physique, de sorte que du premier bond, l'homme

>'nl sas 8labeur, la connaissance de ces formules puissantes
titier aequiert aujourd'hui laborieusement et lentement pour cons-Ysa domination sur la nature. Si Dieu ne l'a point fait c'est

it réselnt parce qu'il a destiné l'homme à travailler, et qu'il fal-e e ver un but à ce travail. Voilà pourquoi il lui a laissé la
cila orieuse, au lieu.de la lui faire facile. Et voilà commeleinc .

et, ce bie loin d'être repoussée par la foi, est un développe-
eep L conséquence nécessaire de la mise en pratique de ses
e e b Nécessité affirmée par elle, car il ne faut pas seulement

tiel ras de l'homme travaille, mais aussi son esprit. Ces ques-
Drodi. été épuisées par les plus grands génies que l'humanité ait
eucl et soit qu'une hostilité fanatique ou qu'un zèle excessif et

de . e réclame maintenant l'antagonisme de la Religion et
les aclence, on ne peut que plaindre le défaut d'instruction qui

c, Ug8 sur la vraie doctrine de l'Eglise et la saine application
V o t doit en faire dans sa conduite.

ieous parlerai donc plutôt de la relation de ces deux idées,
et Patrie. J'ai déjà quelquefois efleuré ce sujet, en cher-

a )lontrer, combien il était important pour les enfants du
e' e mettre à profit les aptitudes naturelles et spéciales de

t e10c française, afin de suppléer par la supériorité de l'es-
nferiorité du nombre. Cela leur est d'autant plus aisé
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que les qualités de l'intelligence française étant précisément l'a'
tagonisme de celle du génie anglais, elles acquièrent par là ner00
sur ce contien où elles sont: plus rares, une valeur toute partic'
lière, pour attribuer à la race Franco-Américaine, une importaS®
notable. Or il n'est pas un homme si humble que soit sa prof&
sion qui ne veuille faire contribuer le plus simple de ses travail
à la gloire et à l'accroissement de sa patrie. Le laboureur qui défrv
che la terre, qui étend les cultures, qui établit sa famille multiPl1.
sur le sol de la patrie qu'il aggrandit, tout en travaillant pour i
travaille chaque jour, chaque heure pour son pays. Et l'on
saurait trop insister sur cette idée, car si tous avaient dans îeir
esprit le sentiment de la noble mission qu'ils remplissent, tiil
doute que le courage et la puissance de chacun, n'en fut doublé
dans ses travaux et dans ses progrès.

Le Juriste, le Médecin, le Commerçant, l'Artisan, tous peL
vivifier le travail le plus ingrat en apparence, par cette grande Po
sée de la Patrie. Songeons que chacun d'eux ou chacun de 5-
actes, apporte une petite pierre à l'immense édifice, et si nous aviOn
toujours cette pensée présente à l'esprit, il arrive certains mofi eO
certaines occasions de placer cette petite pierre si utilement q 5 u
apporte une utilité décuplée par l'apropos. Mais parmi tous
artisans de la grandeur commune, aucun dont la tâche soi
noble, plus élevée, plus directement active que ceux qui s'occup
de la science, des lettres et des arts.

Qu'elle est la nation qui ait joué dans le monde, un rôle u e
important, sans posséder en elle-même, une certaine supérior
dans la force morale de son caractère, et dans la beauté de SOb
telligence. Vous pouvez parcourir l'histoire du monde,
trouverez bien il est vrai, ça et là, quelques nations deveI
grandes un moment dans l'histoire, essayer de se soutenir 51
flot de leur grandeur, par l'énergie brutale, comime Spartei
-l'éclat de la richesse, comme les Despotes Orientaux, pa
puissance du commerce, comme Tyr et Carthage. Mais J
ont presque aussitôt succombé, malgré des efforts inouis, leur P
sance n'a duré qu'un instant et leur influence sur le monde a
si éphémère, que la trace n'en reste pas parmi la civilisatiofl
hommes. Si je poursuivais l'étude de cette loi dans l'histoire g
derne, je vous la montrerais de même s'appliquant constaln loi
ou prête à s'appliquer. Pour dominer le mouvement humafl <
imposer une influence durable et y tracer un sillon qui se cou
à travers les siècles, il faut toute la puissance du caractère,
la grandeur de l'intelligence. Les époques saillantes de l'hib
de la civilisation, s'appellent, les Hébreux, les Egyptiefis, les
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sn8 , les Romains, les Italiens du moyen âge, les Français de l'é-
plus moderne. Les autres nations n'ort jamais été que les

parses de ce grand drame, comparses dont les unes ont été les
learisateurs du mouvement, comme les Phéniciens, les Macédo-

tradls, les Espagnols et les Allemands. D'autres ont été ses con-
iteurs et ont été écrasés par lui, comme les Perses, les Cartha-
s, es Mahométans et tant d'autres qui ont suivi et qui suivent
ute ingrate de leurs impuissants labeurs.

le n, messieurs, sans les travaux de l'esprit et de l'intelli-
l e s ions que nous avons citées, n'auraient jamais donné

ervéritable vale ur.

o fut sur la vaste érudition de la tradition philosophique et pro-
it e e la caste sacerdotale que, reposa toute la puissance égyp-eu
RlTière

PlOQr la Ihydias, Sophocle, Platon, Démosthènes, firent plus
ua Grèce, que les plus habiles généraux ; car ce fut par eux,

qu on empire survécut à sa puissance et que, même après la con
to elle resta encore si longtemps, la dominatrice de l'esprit

Ma in Et ceux-ci, ces romains eussent-ils si puissamment con.
el onde, s'ils n'avaient si fortement assimilé l'univers entierC Romaine ; et qui leur a donné cette vertû d'assimilation

dCes grands travaux de l'esprit qui se firent chez eux, à l'âge
autr e a nation, et qui rendit leur intelligence, l'admiration des

re Peuples après que, leur énergie en eut été la terreur.
es par leurs poëtes, leurs orateurs, leurs juristes qu'ils trans-
ae t la Gaule si rude et l'Afrique si féroce, et qu'ils firent de
S  trangers et conquis, une pépinière de nouveaux romains

Ongèrent la puissance de l'Empire plus de 300 ans, après
t e qui eût vu sa fin, s'il eût été réduit aux seuls Romains de

sa nation n'est vraiment puissante sur le monde que, lorsqu'elle
tefre accepter les caractères de sa civilisation par les autres

li4s 1 et il n'y a qu'une énergie intellectuelle à la fois forte et
'I'ut he, qui puisse opérer cette merveilleuse conquête.
4Ul de ome qui travaille dans ce domaine intellectuel, est doncen r Plus précieux ouvriers de la grandeur de son pays, et il

est Pas un qui soit à dédaigner, si médiocre que soit sa sphère,
et bieste que soit son esprit ; car par là.même qu'il a bien conçu
W' ) compris ce but du travail humain, il a montré par là même

das nans son âme une élévation qui ne peut pas la laisser inutile,
4 dgrand travail de l'humanité. Et qu'aucun ne se décourage

ii Isant :Je ne suis rien dans la foule, mon travail ne verra
jour, et mes faibles efforts ignorés et perdus s'éteindront
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avec moi dans le tombeau, sans avoir jamais été utiles ni à mol
à la société. Inutiles! pour vous peut-être, si toutes fois v
n'entendez par utilité que, ce profit passager que l'on retire de
gent, de la puissance, ou même de la gloire; et cependant si 'Oco
avez été vraiment dignes du travail intellectuel, vous aurez
éprouver en l'accomplissant cette satisfaction intime de l'esprit
sent naître son propre perféctionnement sous son travail; le sePtl
ment de la vérité que l'on découvre ou que l'on comprend ýieO'
l'appréciation mieux sentie et souvent indicible des nnuaI1c
diverses de séduction et de beauté, que revêtent les formes de
prit; ne sont-ce pas d'admirables jouissances, et de ces j
sances d'un tel prix, qu'il n'est pas donné à tous de les sentir?

Un gros milord avec son argent peut se procurer des mets t

culents, et même malgré sa richesse, s'y délecter. Mais il a be*
acheter un Homère, un Horace, un Virgile, un Iacine ; S
esprit est grossier, c'est pour lui lettre close, et il n'y trouve pas
moindre des charmes, qui font la joie de certaines âmes dé30c
et laborieuses, même dans le sein de la pauvreté. Tout cela i
point à mépriser. Le voyageur qui découvre à chaque pas, de
toresques paysages, des ruines qui parlent à son esprit, les s
changeantes et variées, de la vie humaine, se trouve récofflP6

des frais et des soucis de ses voyages, et emporte avec lui le log
souvenir de ses émotions; et nous qui voyageons à traver
monde intellectuel, tour à tour charmés par l'admiration, ell
d'émotions, enthousiasmés par le sentiment du vrai et diu beaU, i
milieu des horizons si variés, que le travail de la pensée révèle
chaque instant devant nous; ne sommes nous pas déjà paYéO
nos peines, et récompensés d'une récompense plus rare que ce
dont peuvent disposer les Rois ? jeo

Mais quand tout ceci ne serait rien, quand il serait vrai que t
nous personnellement, il n'en serait sorti aucun bénéfice ni
l'esprit, ni pour le corps; ne croyez pas que nous ayons trava
inutilement, et que ces efforts ingrats, ne laissant aucune tr3

ne profitent à personne.
Le progrès humain, l'avancement des sociétés, est une

compliquée, à laquelle concourent une immense quantité de
tériaux et d'agents divers, dont quelque-uns sont forts apparlep
dont la plupart sont peu connus. Ainsi en est-il des fruits t
porte la terre ; il semble en apparence que la fleur brillante,tot
colorée et toute parfumée en ait été la seule ouvrière, et cepe
combien d'organes divers, secrets, inconnus pour l'esprit 01g ei
ont apporté le contingent de leur utilité ! Depuis la tige 5ol1d
recèle sous ses téguments, les cellules délicates qui transpor t



RELIGION, SCIENCE, PATRIE. 271
sève
élab lusqu'aux racines, ces ouvrières modestes et cachées, quitien rétlavie, fournissant à tout, suffisant à tout, sans jamais le

trayclamer pour elles, pas même un rayon de-soleil. Que de
enu, que d'efforts combinés dont la fleur n'est que l'épanouisse-et le fruit, le résultat

d vie humaine et la vie propre de chaque nation ne sont point
les de tes. Une quantité incroyable d'êtres humains travaillente e opper ; et il n'en est pas un seul, qui puisse dire que sonrItes rt, que la pensée même qu'il a conçue et exprimée à peined Iutile et étranger au mouvement général, qui se fait autour'es epusi. 

ma-ÇiîpnnLIe
Orelsprit le plus simple qui, dans son bon vouloir, cherche à éla-

travail es idées qu'il conçoit imparfaitement, va peut-être par sonle)ort Provoquer et faciliter la conception d'un autre esprit, dontért servira à son tour de point d'appui à quelque conceptionh irie r.
Il , qui sera comme une lumière et un fanal, parmi lesroise Qui peut scruter les relations multiples et déliées, lesy ts secrets et éloignés, par lesquels la pensée humaine
etr a ,se former, à surgir, à s'épanouir et à fructifier! Teirqui n 'est point créateur, mais dont l'esprit net et lucide saisitte as et la pensée des maîtres, a le singulier talent de la ren-8arsi ilable et plaisante à l'esprit d'autrui ; celui-là est un vul-

rout aprècombien d'hommes dont il aura fécondé l'intelligence,est ches lui et à cause de lui capables de produire. Cet autrenet rcheur, son esprit a quelque diffusion, il manque deemu tan dlfait mille recherches, il n'aboutit dans aucune, mais ildes atres t de choses et tant d'idées ! il révèle subitement à l'espritdéc. tant d'aspects nouveaux, imprévus dans les discussions
esn so puissance utile des esprits qui travaillent derrière lui,unes uleveur de vérités, un fouilleur d'idées nouvelles.

e ques détails peuvent vous faire sentir qu'il n'est pas untrai puisse se laisser aller au decouragement, et se dire ques f '1 est inutile, tout travail de l'esprit dans la société portetl ts nous négligeons entièrement ici la considération des
St d Personnels, nous nous sommes élevés uniquement auuse 'ue général de ces deux nobles idées, science et patrie, ettu ' qu'il n'en est pas un d'entre vous qui ne puisse en s'oc.,8nnde la science, en cultivant les beaux arts, apporter un con-R tile, efficace a la cause de la patrie lors même qu'il serait

eet inaperçu. - Or c'est par là que vous arriverez à distin-S et élever la famille canadienne, au-dessus de la familleetrerison ne, par cette culture noble et désintéressée de l'esprit,non pas pour un irrtérêt quelconque, mais au point de
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vue d'une idée et comme par dévouement. C'est par là que vos
ferez prendre à vos œuvres intellectuelles, ce caractère d'élévatiOn
et ce charme vrai que leur donne de prime saut, la supériorité.

La science ou les arts ne veulent point être cultivés pour le gaiO
ou bien perdent presque toujours en inspiration, ce qu'elle ou ce
qu'ils ont gagné en habileté de calcul, elle ou ils restent vulgairo
et médiocres en puissance.

C'est par ce genre de travaux dis-je, que vous vous distinguer"
de la race anglo-saxonne, et que vous arriverez à la dominet
comme elle le pressent déjà. Mais pour y parvenir, ayez bien so
aussi dans cette carrière de ne point vous confondre avec elle,
ne point suivre sa trace, de vous séparer d'elle, moralement s'en
tend, car si vous suiviez ses procédés, vous perdriez le bénéflic
de votre nature, vous ne feriez pas ce que vous devriez faire,
peut-être feriez-vous plus mal qu'eux.

Ils aiment les études superficielles et rapides, attachez-vous for-
tement aux travaux sérieux et approfondis ; ils négligent l'Estlé'
que des sciences, abandonnez-vous sur ce point aux entraî0
ments de l'esprit français; ce n'est qu'une question de.forme, cro01
on, mais on ne se rend pas assez compte combien cette cul1ar
de la forme donne à l'esprit humain de puissance sur le fond W9
des idées.

Ils font fi de cette partie de la culture intellectuelle qui ue s
ble s'occuper que des choses de l'esprit, recherchez-là; sans
ger pour cela, ce que l'on nomme plus particulièrement les scieOl
Ces sciences, ne sont pas forcément matérialistes et vulgaire,
cela dépend surtout du point de vue où l'on se place, en les
vaillant.

Eh ! bien, quand vous aurez muri les questions des idées, e.t
dans la science en l'éclairant par les idées et non pas en les tra il
derrière elle.

Le vrai savant possède la science et n'est pas possédé par e'
parce qu'il a habité les sphères qui la dominent.

Pour eux, leur esprit rampe par terre, dans la vulgarité pour
servir de la science dans tout ce qu'elle a d'inférieur. S'ils
vaient se contenter des formules en brûlant les Thébries, i
feraient; mais vous élèverez lés Théories jusque dans le monde te
principes et vous ne prendrez les formules que comme les servan
de l'esprit humain.

Jamais plus parfait antagonisme n'aura divisé l'homme, dans
procédés scientifiques.

Quelques personnes m'ont manifesté l'étonnement de cette
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le dete sorte d'a'charnement avec laquelle je reviens si son-Sur ces cotes inférieurs du génie anglais et américain.

Si ce n'était qu'une vaine fantaisie, ma pensée serait bien misé-
espri is si je m'applique si obstinément à détruire dans les

é it Cette admiration un peu hâtive et trop bienveillante qui a
lus aouvent accordée aux Etats-Unis, c'est que j'y pressens lesZe ans dangers que la race canadienne puisse courir, celui deéa tt urer car sous ce rapport les américains me semblent plus

t'ter pour vous que, les anglais. Beaucoup d'esprits, mêmes 'tOus, se sont abandonnés à d'étranges illusions d'admiration
esocét qu'on a appréciée peut-être, un peu trop vite.

sin l s se sont laissés aller sans tact à une imitation pure et
to e leurs manières d'étre, comme affaire de mode et de bonarce que les Yankees tenaient le liant bout de la richesse et
80ût s. Ils tombaient ainsi an contraire dans le plus vilaineit 1 se puisse imaginer; non pas que j'entende par !à faire latoites(e la manière galante, dont les américains entendent lalitess t les belles façons. D'autres ont apprécié déjà tout ce
80t Vit de gracieux dans leur savoir vivre ! Mais je dis vilainource qu'il n'est rien au monde de si sottemeî!t pensé que, deeté fire prod ire à un arbre., (les fruits pour lesquels il n'a pas

a rai bon goût, consiste à savoir humaniser les aptitudes de la
le avec les manifestations qu'on en attend ; et c'est ce qui faitd i admirons si fort dans l'histoire, tous les peuples restésté reau'rs traditions historiques ; même au milieu d'une gros-tive leur attachement nous touche et leur pittoresquecharme notre esprit. Mais s'il en est parmi eux qui

es de avec une gaucherie affectée, de s'affubler des us et coutu-tei c onquléreits, pour se donner une importance artificiellea Perdent le charme naïf qui s'attachait à ces vieilles formesklOPriées à la nature nationale ; et à travers la caricature deédair alnce empruntée, ils né nous inspirent que le rire et le
t Ous aimons Cédric, 1 le Saxon Jans la vieille maisonC ses pères. Nous méprisons Athelston et Réginald Front-uf dans leur luxueux château Anglo-Normand.

eni s tout en restant dévoués à leur nationalité, épris de sesntellecCt de ses traditions, ont été saisis d'une certaine passion
tell e un peu forte pour les institutions et pour les résultatse autre côté (le la frontière ; comme beaucoup d'admira-ropassionnés pour lur sujet, ils ont cru qu'il suffirait de

de Walter Scott.
25 Avril 1872. fo
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marcher servilemen t dans ces traces, pour aboutir aux mêmes rés""
tats. Ne voyant point que précisément au contraire, les mêmes i 0
doivent s'obtenir par des moyensdivers, selon la diversité de nature'
Ceux-ci réservent avec soin du reste dans leur esprit l'amour
leur langue, leurs lois et certaines foi mules où ils croient la na
nalité résider tout entière. Les malheureux, ils ne s'apercoivel
pas, que lorsque une nation renonce aux aptitudes et aux procé
propres de son caractère, elle se renîox:ce virtuellement elle-méuêL1e

En vous dénaturant ainsi intellectuellement, vous perdriez
qualités sans prendre les leurs, cela est si vrai que si nous P
vions descendre dans l'examen détaillé des choses, vous verre$
qu'une grande part de ce que vous avez de mal ici, vous ief
d'eux et des imitations imprudentes auxquelles on s'est trop ado
né, en un certain temps. Ce que vous avez de bien, de réellernel,
fort en vous, vient de votre nature feançaise, et de tout ce quIel
a refusé d'accepter de l'étranger.

La corruption mercantile et politique, le désordre dans les loî
dans l'administration, dans la police, dans les moindres quest
de voierie ou d'édilité ; le gaspillage des fonds publics, jos
ces déplorables habitudes de la bar-room et du whiskey ; qt
importé toutes ces choses ici ? D'où cela vous vient-il? Si ce
de l'étranger ?

Ils prétendent quelquefois, que la divergence de vos habit 1d0
pèse sur leur développement ; Ah ! ils pèsent bien plus sur la v
La Race-française, a un besoin radical d'ordre et d'organisai
c'est-là son milieu natitrel et sans lequel elle ne peut pas do"e
toute sa valeur. Or ils vous placent dans un milieu qui n'est
celui de votre civilisation, ni de votre nature.

Delà vient que, si nulle part, chose notable, aucun centre
çais en Amérique n'a succombé, en plusieurs lieux, ceparnd
sont restés affaissés, parce qu'ils étaient trop restreints Polr
créer un milieu à eux mêmes ; et voilà pourquoi le Canada t
même est resté si longtemps, sans fournir le développement e i
aurait pu présenter, et pourquoi il n'a pas pris de suite, le ot
des affaires, jusqu'à ce qu'il ait atteint une extension et une i 0-
tance qu'aient complété son individualité et sa virilité natiofa
Maintenant c'est à vous surtout, Messieurs, à vous qui voUs i
pez des choses de l'âme et de l'esprit, qu'il appartient de rein d
le courant, de rectifier les préjugés et de montrer au peUP Il,
Canada, quelle est la vraie route et la voie naturelle de ses e
tudes. Montrez que chaque nation, doit refléter dans ses li
d'ensemble, les caractères essentiels de son élément radical, la
mille.
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que la famille canadienne ressemble à la famille anglaise
éricaine ? Est-ce qu'il ne s'y trouve pas plus de prudence

té d procédés, plus de réserve dans les dépenses, plus de solidi-
ot la sa morale, plus de cohésion entre ses membres ? En un

esÞrt maison canadienne est organisée par la tradition et par un
't naturel de -prudence ; tandisque la maison américaine flotte

que azard des profits, et des fantaisies du présent. Elle ne vit
fer parce quelle gagne beaucoup d'argent, tandisque l'autre tient

.a quoiqu'elle en gagne peu.
ots ces grands gains sont une chose casuelle, de telle sorte que

tern cette société échafaudée, ne vit que sur une casualité de
ro qi passe, tandis que nos humbles familles, comme sur un

asséont assises sur les couches conservées et solidifiées des temps
t Ux quelles viennent s'ajouter à chaque instant, l'expérience

1 Clnement des temps présents.
:, ' len, il est absolument nécessaire pour votre avancementPre our votre progrès caractériel, que ces traits de famille se
dont utent dans la marche de la société. Les divers éléments

prose compose la race humaine, n'ont pas tout le même mode
o resser, l'habileté consiste pour chacun à choisir les voies et

e y r rrélatifs à ses aptitudes et à ses tendances. Il vous faut
sus race française, plus de force dans la loi, plus d'énergie

Se instruments, plus d'organisation dans son service, plus
et e éeté dans les mours privées et publiques, plus de discipline
de la eglarité dans l'économie générale des choses, l'acceptation
devor hiérarchie, le sentiment délicat de l'honneur et du

et Jour OÙ vous aurez inspiré à la Race française, un dédain com-
espriPour tous ces procédés antagonistes qui ont ébloui quelquesr upices qulqe

oe l'uficiels par un succès plus brillant que solide, le jour
vo" l'aurez ainsi restituée complètement à ces conditions de
trance, les éléments qui vous entourent, devront forcément

ors aSormr ou céder la place. Jugez de ce que pouvez faire
e c Ces forces bien ménagées et disposées, par l'action même

lectue exercez déjà aujourd'hui que, toutes vos ressources intel-
celdes et matérielles s'agitent inordonnées, avec la seule puis-
t de leur spontanéité.
encore en ceci, je vais trop loin, car vos forces morales sont

tres réglées, ce qui n'a pas peu servi à faciliter l'action des
Ces forces ont été conservées en bon ordre par la fortea tiulil

eut .n de votre clergé auquel les populations se sont si étroi-
P) le er s.Car il faut bien en convenir et à peu d'exceptions

ergé et les établissements qui dépendent de lui présentent
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le seul ensemble de forces régulièrement organisées, dirigées ave0

ordre et une bonne économie d'ensemble, qui existe ici e
c'est ce qui le rend doublement précieux, comme appui de votre
nationalité.

Aussi, voyez comme l'effet s'en fait aussitôt sentir, partout o
cette action parait. Considérez vos écoles, vos colléges, vos hOP'
taux, et voyez qu'elle économie de forces et quelle supériorité de
résultats. La Race Anglo-Saxonne toute puissante, toute riche, et
si habile qu'on la dise, ne peut rien produire de pareil, et parto,
où la compétition s'est établie, elle n'a même pas cherché à lutter.

'ai eu occasion, u autre jour, de vous parler des causes qui eN
pliquaient la supériorité de votre expansion, c'est que votre 1)aroisse
est un être organisé, vivant et puissant, inie quand il est pauvr,
tandisque le Township Anglais, est un être abstrait, sans réalite,
sans force et sans vertu.

Considérez toutes ces communautés religieuses qui s'établissem
avec si peu de ressources, et qui cependant, prennent racine,
viennent fortes et se développent. Etudiez dans les progrès d
votre colonisation et dans toutes les autres entreprises, les eft
produits partout où une direction ecclésiastique s'est fait forternI
sentir, et vos yeux seront frappés partout de la puissance des r"1

tats obtenus relativement à la force employée.
D'où vient donc que, placés dans de telles circonstances,

n'acquériez subitement une puissance plus considérable, une P
sauce contre laquelle les Anglais et les Américains avec toute
habilité, ne peuvent point lutter ?

Sans doute, il faut faire la part des influences morales,
exercent ici un salutaire effet. Mais étiez-vous donc moins re
gieux, aviez vous moins de principes moraux, dans tant d'autre
circonstances où la concurrence et la lutte vous ont été beaucOop
plus difficiles? Non ! Cela vient donc pour une forte part de
meilleure organisation des forces morales et matérielles qu'arnè
avec soi une subordination acceptée et respectée, le sentiment
devoir, et l'habitude de la régularité et de la puissance qu'apPor
nécessairement avec soi tout membre du corps ecclésiastique.

Tels sont les éléments essentiels pour nous, Français du r
de la bonne direction de toutes choses, et ce que nous disons ici
entreprises matérielles, il faut le dire également des entreprises
tellectuelles ; il faut qu'elles soient bien réglées et fortement disop
nées, et c'est peut être le côté essentiel de la question, car lo
le courant intellectuel aura été ainsi établi, il finira bien par
trainer le mouvement matériel des choses. Vous avez reçu, co
nous même Français, par le bénéfice du sang et de la race, les ap
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trad¡et les aspirations. Vous avez plus que nous n'avions, la
laborn et l'experien ce des instrumen ts du progrès que, nous avons
lé parcouru. C'est à vous à faire fructifier tous ces

%tés el s, étudiez le passé, combinez son expérience avec les néces.
dectuelu présent. Poussez plus loin que nous même, les dons intel-

été s, que la nature vous a départis, et de môme que nous avons
ti. euregataires et les représentants des Romains dans la civilisa-nIuateuroPéeinne, soyez sur ce Continent, nos héritiers et nos conti-
gr, rs pour la con:luire dans la route du vrai progrès, du pro-équi éclaire et qui demeure, et non pas celui qui brûle quelques
abIons pour les abandonner ensuite épuisées, sur le bord d'un
olid nlais celui don t la marche ascendante et ferme, bâtit l'édificee des siècles de l'histoire et forme l'histoire des siècles.

E. RAMEAU.
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Les petites nations et les gouvernements locaux qui réunisse

plupart des institutions et des mours que je viens de citer co
des modèles, ne sont pas rares de notre temps, mais il a toujours o
autrement des grandes nations. Chaque fois que, suivant p
plan d'étude, j'ai pu m'instruire auprès des autorités sociales S19

lées à la fois par l'opinion publique et par l'excellence de leur e
tique, j'ai résumé mon enquête dans cette question : Quelles
été dans le passé, et quels sont, de nos jours, les grandes na 0
modèles ? A cette question, j'ai presque toujours recu la I
réponse: l'Espagne, sous le règne d'Isabelle et de Ferdinaud 5e,
1504) ; La France, sous Louis XIII (1629-1661) ; l'Anglete -
lepuis le règne de Georges III ; les Etats-Unis, depuis la P a

dence de Washington. J'ai souvent constaté dans le cours de
travaux, la supériorité de ces deux modèles, et je ne me Perd
trais pas d'affirmer qu'elle est en voie de se perdre. Au 'ilell et
la corruption, qui se manifeste depuis dix ans en Angleterr il
surtout aux Etats-Unis, nul ne saurait discerner encore qu'il e
ici d'une décadence réelle ou seulement d'une de ces défailla r

CePmomentanées dont aucun peuple ne saurait se défendre. éG
dant, alors même que le premier cas se réaliserait, l'humlatit

1 Cet article est extrait d'un livre important que M. LePlay a publié sur
ganisation du travail. Il est extrèmement flatteur peur le Canada et fort
sauf quelques légères erreurs dle details, qui ne sauraient en rien infirlnef 's
tee de ce sympathique jugment sur les Canadiens.

M. LePlay est un erudit, reconnu par plusieurs ouvrages remarquabljlte
porte tellement d'intérêt au Canada qu'il possède une bibliothèque cOLter5P
tons les ouvrages qui composent notre litterature nationale. Il a été sénat
l'Empire et il compte au nombre des premiers métallurgistes de France
la Direction.
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resterait pas sans modèles: elle les retrouverait dans la Confédé-
rn Britannique de l'Amérique du Nord. Cette nation, compo-

a son début de quatre Etats, est déjà puissante ; et, en raison
mensité de son territoire, elle peut compter sur de hautes

mées. Par un singulier concours de circonstances, elle réunit,
S sa constitution actuelle, ce qu'il y a de plus recommandable
a les traditions de l'ancienne France et dans les pratiques

CtUelles de l'Angleterre et des Etats-Unis. La Confédération Bri-

a uegroupe, en effet, la pluspart des bons éléments propres
r eCUleures constitutions européennes, et ells est exempte des

qui les affaibisssent. Le souverain a réduit à ses extrêmes
tes son immixtion personnelle ; et, en raison de son éloigne-

e il ne saurait empiéter sur les droits de ses sujets. Le gou-
Vnernel central est sous la haute direction de trois autorités;
n Ouverneur-général, délégué par le souverain ; un sénat à vie,

eé également par le souverain, et une chambre de représen-

e Ce éUs par les Etats-Provinces. Ce gouvernement intervient
d ui concerne : la justice fédérale et provinciale ; la défense

ro1 et la conservation de la paix publique ; les votes de com-

iouiatioes communes aux Etats; les postes, les poids, mesures et
et les ; l'organisation du revenu fédéral, fondé sur les douanes
dii s1taxes des spiritueux. Chacun des quatre Etats-provinces est
cell par un lieutenant-gouverneur, assisté d'une législature ; et
t at est organisée selon les résolutions d'un assemblée consti-

locale nommée à cet effet. Chaque Etat règle ainsi souve-

l ent sa constitution ; seulement il ne doit rien prescrire non
de touchant les religions. Chaque culte reste dans le domaine
refamille et de la paroisse, sous la haute direction de ses pro-

treda a rités. Les gouvernements locaux de chaque Etat concen.
ibeaS le département rural et la commune urbaine toutes les
sées ts qui n'entravent pas la légitime action des autorités propo-
testam'Etat et à la Confédération. La vie privée repose sur la liberté

entaire et la famille-souche.
ra famille reste unie, stable et féconde. Elle ne demande .sa

iberté rqu'au travail et à la religion. Elle possède en outr, la
c e religieuse, toutes les libertés de la vie privée, c'est-à-dire

l ne peuvent pas compromettre les intérêts publics. Enfin,
i1 de travail,_les cômmunautés et les corporations privées,

cotne ns une paix complète en rcspectant les prescriptions de la
et du catalogue. Grâce à ces institutions, les plus libres

eli tumanité ait joui jusqu'à ce jour; grâce à la sévérité du
cial l absence des grandes richesses et à l'éloignement des prin.

voles commerciales, la foi religieuse et la paix publique se
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sont mieux raffermies qu'elles ne l'ont jamais été sous le règne de
l'antiquité et du moyen-âge. Malgré leur multiplicité et leur encle
vrètement, toutes les croyances vivent en paix, parce que chaque
citoyen a compris qe le meilleure moyeu de s'assurer les bienfaits
de liberté est de la défendre quand elle est attaquée chez les autres.
Ces croyances acquièreit par l'émulation un ha ut degré de ferveur.
Cependant, le prosélytisme religieux se maintient dans de justeà
bornes : sous ce régime, en effet, l'opinion publique se fonde Sur

des faits plus que sur des paroles ; et elle admet que le premier
titre d'un culte à la confiance des familles, est la valeur mle
qu'il donne aux croyants.

Parmi les quatre Etats-provinces de la Confédération, le Ba0-
Canada (l'Etat de Québec) est celui qui, par son passé comme Pr
l'organisation présente de la famille, de la religion et de la Pro'
priété, offre les meilleurs symptômes d'une haute destinée. Etablie
dès 1534 dans le bassin du St. Laurent, les émigrrnts, les fanilles
-souche de la Normandie-s'y affermirent, malgré les calamiîieà
déchaînées sur eux par les désordres della métropole, par l'anta'
nisme local des races européennes ou indigènes et par les rigueurl

du climat. Mais après des combats héroïques, ils durent subir
honteux abandon du gouvernement de Louis XV et se soumettrea
la domination anglaise. Persécutés d'abord par les jalousies
race et par l'intolérance religieuse des nouveaux
ils profitèrent à la fin des libertés que la monarchie britannique
accorda peu à peu à toutes ces colonies, et depuis lors, ils ont V
croître rapidement leur prospérité.

Le nombre des franco-canadiens, réduit à G',000 à l'époque de la
perte du Canada, en 1763, s'est élevé, en 1868 à 1.200,000.O I
calculé que, en dehors d'une faible immigration, la populatiOua
constamment doublé pendant chaque période de vingt-cng a
par le seul effet de la fécondité des anciens colons et de leurs
cendants. L'evêque catholique de Québec qui, en 1863, suffisait
gouvernement religieux des vastes territoires compris entre le9

bassins du Saint-Laurent et dn Mississipi, ne peut aujour
pourvoir qu'avec le concours de sept autres évêques aux beSO'
spirituels du Canada.

Aucun peuple n'a mieux mis en lumière, par sa propre histoîîel
les forces incomparables que l'humanité trouve dans le cathOl"
cisme quand celle-ci dispose de clercs pauvres et dévoués a
maison. Dès l'origine, le clergé s'est mis à la tête de la coloe
il a exploré le pays dans toutes les directions ; et, tout en préP
rant les succès des colons, il a travaillé à l'amélioration morale de
indigènes, autant que l'on permis les rivalités des Européens-
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Les Prêtres séculiers, secondés souvent par les jésuites, ont diri-
e toutes les entreprises de défrichement: ils ont présidé à la

o1 des villages en joignant à leur fonction principale cellesil Mde
de gislateur, du juge, de l'architecte et du médecin Au milieu

souffrances provenant de la guerre, des épidémies, des famines,

Scesorr es atmosphériques, puis de l'abandon de la mèt-e-patrie,
"lees ont constamment soutenu les courages et conservé l'es-

t national. Quand sont venus de meilleurs jours sous la domi-
sol ritannique, ce sont également les clercs qui ont lié indis-
lule nent à la langue française, l'enseignemeiit de la religion,

culture des arts, des sciences et des lettres. Si les voyageurs

ap rvent aujobrd'hui hors d'Europe une province qui leur
clere e la patrie, ils doivent cette satisfaction au dévouement des
qu s aholiques du Ca'ada, et à la solide organisation des familles

Luruimrent les premiers colons.
euCan ada offre maintenant aux Européens deux grands ensei-

d. ents. Il montre comment les libertés du moyen-âge ont fixé,
que ancienne colonie de Français, des aptitudes et des vertus
te dtyrannies de Louis XIV et de la révolution ont depuis long-
lecath dtruites dans la métropole. Il prouve, en srcond lieu, que
siMl.citisme conserve sa puissance, quand les clercs gardent la
tio té des premiers siècles, quand ils sont exposés aux persécu-
les tout an moins, quand ils n'ont pas le pouvoir d'opprimer
S'idents. Des passions subversives tendent aujourd'hui à

d PUlse le chef des catholiques, malgré la volonté de son peuple
justie qui est acquis depuis dix-huit siècles: si cette nouvelle
S'ce était commise, le souverain pontife trouverait au Canada

que ,'jeu d'une race fidèle et paisible, la. protection et le respecturope lui refuse.

F. LE PLAY.



FLEURANGE.

LA VIEILLE MAISON

VI

(Suite)

-Oui! ma belle cousine, lui-même, repondit Félix d'un toi' r
leur; en vérité, je dois m'estimer heureux d'avoir enfin trouvé .
sujet de conversation qui pût vous intéresser, mais je ne crOYaîs
pas en avoir l'obligation aux vieux Hansfelt!

-N'est il pas naturel, cependant, que l'on voie avec interét
homme célèbre, et aussi justement célèbre que celui-là? dite
en levant encore une fois les yeux sur son cousin. Mais elle
baissa aussitôt, car le regard attaché sur elle lui sembla le
déplaisant qu'elle eût rencontré ; ce regard exprimait, à la fois,

linsolente admiration et la plus complète absence de bienveillIIO
Elle voulut, toutefois, continuer la conversation et dit timidere

-On ne peut nier qu'il ne soit un poëte dont le
est dans toutes les bouches et les oeuvres dans toutes
mémoires.

-Quant à moi, répondit Félix Dornthal, je n'aime pas les
meurs; celui-ci en particulier, me déplaît, et son prochain dépa
ne m'afflige nullement.
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va partir ? dit Fleurange.

je--Oui. Il parait qu'on lui offre, à la cour de ***, une place,le sais trop laquelle, mais qui lui permettra de satisfaire
amhplement son goût pour les bouquins, et, en même temps,
dhose nullement à dédaigner, même pour un poöte, le mettra

uline très-grande aisance ; il s'est laissé faire une douce vio-
lne, et d'ici à peu, l'honneur de le posséder dans nos murs
bons sera ravi, et ravi pour toujours, à ce qu'il paraît ; car le
bo0 prince qui nous l'enlève tient à ce qu'il ne quitte plus sa

dene.
Fleurange ne répliqua pas, ses veux venaient de tomber sur sa

tionsme Hilda, placâe assez près pour pouvoir entendre la conversa-
, sans l'être assez pour pouvoir y prendre part. Elle la vit se

Pencher subitement pour ramasser une fleur qui venait de tomber
eSa main, et lorsqu'elle se releva, une vive rougeur colorait son

sage ; ceci était naturel, vu le mouvement qu'elle venait de faire,
us ce qi l'était moins, c'était la pâleur qui y succédait peu à peu,

èvre tremblement de sa main lorsqu'elle essaya de porter à ses
es un verre d'eau.

'leurange l'observait avec une vague inquiétde, lorsque son
'on fut tout d'un coup distraite par une question que son oncle
8ig adressait à un jeune homme placé près de Clara. Cette

onestiOn amena une réponse qui ôta, pour le moment, à Fleurange
toute faculté de penser à autre chose.

t teinberg, venait de dire le professeur, regardez ma nièce, et
Ites"Oi si vous vous souvenez de la ressemblance dont on nous aparlé.
Le jeune artiste leva les veux et regarda Fleurange avec une at-

telint . . C
jeun qui jusqu'alors avait été exclusivement absorbée par sa

levoisinle,
'out à coup il s'écria: " Oui, certes, je m'en souviens ! et je

0O8 que le comte Georges avait raison ! voilà en vérité, devant
nons, Cordélia elle-même !"

Toeres yeux se tournèrent vers Fleurange, et ce fut à son tour

ls Pourquoi avait-elle ainsi tressailli de la tête aux pieds?
,éta était le mélange d'impressions, poignantes et douces, quilent réveillées tout d'un coup à ce nom de Cordélia ? ... 11 était,ren doute, naturel qu'elle ne pût entendre nommer avec indiffé-
ce le dernier ouvrage de son père, ce tableau auquel se ratta-

tableat tant de pénibles souvenirs. D'autre part, c'était ce même
jour 41 qui avait remis son oncle sur ses traces, et appréciant au-u, mieux qu'auparavant, l'étendue de ce bonheur, il était
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naturel peut-être que le nom de son bienfaiteur inconnu, subitemielît
prononcée devant-elle 'lui inspirât cette vive et inexprimable énilo'
tion, mais était-ce là tout ?...

Quoi qu'il en soit, elle demeura le reste le la soirée troublée et
absorbée par la même pensée. Elle ne s'était donc pas trompée
c'était bien l'étranger qu'elle avit vu dans l'atelier, qui était pos'
sesseur du tableau, puisque non-seulement il savait qu'elle avait
servi de modèle à sou père, mais il disait que l'image était ressell'
blante,-et il s'appelait le comte Georges! Le comte ? c'était dOIG
un homme d'un haut rang ? Quel était son autre nom ? quel était
son pays? avait-il quitté cette ville ?

Ces questions, Fleurange aurait voulu les faire, mais nu invih-
cible embarras les arrêtait sur ses lèvres, et la soirée s'aclheva sao
qu'elle eut pu ramener la conversation sur ce sujet. Elle garda,
de cette curiosité réveillée et imparfaitement satisfaite, une sorte
de malaise qu'elle se reprocha comme un tort et une ingratitu9de
lorsqu'avant de s'endormir, elle se rappela tout ce qui at
marqué à jamais pour elle ce jour oà, pour la première fois, e
avait célébré au milieu des siens la grande et mémorable fête de
Noël.

VI

Quatre mois s'étaient écoulés.
Le printemps était venu. On était à la veille du mariage de Gla

et du départ de Ilansfelt, et ces deux événements préoccupaiel
diversement tous les habitants de la vieille maison. Fleurangl
appuyée sur son balcon laissait errer ses pensées à leur gré, naa
cette rêverie n'était nullement mélancolique. Malgré les liage
qui, semblables à des apparitions qu'elle ne pouvait saisir, travef
saient parfois vaguement son esprit, elle se sentait très-heureil5se
l'air du printemps caressait son visage, et le soleil éclairait gale
ment les vieux meubles de sa chambre. Elle regardait autour d'l
avec complaisance et se laissait bercer par un doux et pén ér
sentiment de bien-être. Tout d'un coup, sans aucun motif sans
rien eût amené cette nouvelle impression, une pensée vive et Pol'

"Si~~ ~ j'vi uttergnante remplaça toutes ces riantes pensées Si j'avais à g1tt
sans retour ces lieux-ci, comme j'ai quitté tous les autres
dit-elle à demi-voix, avec une soudaine angoisse ; pendant quelgae
instants, elle ne put la maîtriser. Elle mit la main sur ses YeL
chercha à se débarrasser de l'espèce de cauchemar qui venait de.
aisir. Elle était encore dans cette attitude lorsqu'elle entefl
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SOUS soi, balcoînue v;ix dont je son lui déplaisait plus que touteautre:.

S 'éLais poète, disait cette voix, ou si seulement je savais des
ce serait le cas de citer Slakespeare : Oh! que ne suis-je legaut qui couvre cette mnain ! et le reste, Soutlle-moi dOne, Clément!

is fort bien l'italien, mais fort mal l'anglais.
es Mots s'adressaient à elle, et c'était son cousin Félix Dornthalqui 1 -

parlait. Il était là dans le jardin, arrêté sons son balcon
a a iment. Celui ci avait la tête baissée, mais Félix la regar-
slon son habitude avec cette admiration qu'il avait affichéeu elle (lès le premior jour, et qui avait été le seul ennui et le

el dépla ir qu'elle eût coii nu sois le toit de son oncle. Du reste,r Voyait rarement Felix. Le cercle qui se réunissait deux ous fois par mois dan¯s le salon du professeur était peu du goût de
veneveu, et si, depuis l'arrivée de Fleurange, il y venait plus sou-
ler ' n avait pas eu cependant de fréquentes occasions de lui par-

aî r eClle lus évitait avec un soin proportionné à l'aversion crois-
qu.elle ressentait pour lui. Félix avait cependant tout l'a-

que peuvent donner une b'lie figure et l'habitude du
'air i avec assez de connaissances sur plusieurs sujets pour avoir

r ustruit, et assez d'assurance et de sang-froid pour savoir ane-
la conversation l'occasion d'y briller. Il pouvait doncsé er s rrenant qu'il inspirât à ce point de l'antipathie, préci-

de potlorsque, pour la premiêre fois, il s'efforçait sérieuscment
ire une imîpreLssion contraire.

1oa sYmpathie et l'antipathie sont ei partie irréfléchies et invo-itire
8et aus, et quelquefois elles sont tout à fait inexplicables. L'une

i'e naisseint sans que l'on sache comment, et plus taîrd, par-
Sre ransforment et se modifilent, au point de faire oublier ler mouvement qu'elles ont soulevé. Peut-être ne serait il pas

P0ss Nbîe de prouver cependant que les coeurs droits se trompentplus rarenent que les autres.
t' u'il en soit, et indépendamment de cette répulsion instinc-

ce e de Fleurange tenait, entre autres r'aisonus fondées, au
é 'a9e incessant qui était l'un des traits caractéiistiquies de

eui semblait flétrir autour de lui toutes les pensées qui
laieut du bon cSur on du bon esprit des autres. Le bien sem-
4 Oe pas exister pour lui, et pendant que l'on Causait avec lui
O ait presque d'y croire soi-même. Il n'avait pas su discernez

sique Fleurange était l'une de celles que l'on peut blesser
né mplient comme par une injure, et il avait fallî< plusCclair de ses grands yeux pour le lui faire comprendre. Enfin,cessait tout d'un coup de parler, son silence était inquié-
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tant, on se demandait ce qui ponvait causer cette soudaine préoccu-
pation, et quels étaient les sombres soucis qui pesaient sur lui•
Quelques-uns hochaient la tète et insinuaient que le fils unilue de
M. Heinrich Dornthal aurait dû se livrer avec plus de réserve 1 sa
passion pour le jeu, et parfois le jeune homme avait reçu de sol
père quelques remontrances à ce sujet. Mais, comme à côté de ses
travers et de ses vices, Félix avait pour les affaires commerciales
une capacité remarquable, le banquier était pour lui d'une aveugîe
condescendance, et il disait souvent qu'étant parfaitement satis'
fait et sûr de son fils pour les choses importantes (il entendait par
là celles qui appartenaient à ses aptitudes financières), il était peu
inquiet du reste, et attendait patiemment l'époque où un mariage
de son choix le ramènereit à uneovie plus régulière."

If faut ajouter que, depuis quelques mois, sans qu'il voulût el
convenir, la santé du chef de la maison Dornthal s'était gravemient
altérée. Le plus grand nombre des affaires traitées par lui, jadia'
l'etaient maintenant par son fils, et sa confiance ou sa faiblesse a
cet égard avaient atteint un degré ignoré de tous, hormis de celtl'
ci qui en était l'objet. Le banquier éprouvait bien parfois à ce sI
jet quelques inquiétudes, causées par un retour de son ancie1"e
prudence ; mais Félix, en une seule conversation, savait le rassa
rer, et il n'en demeurait qu'un désir de plus en plus vif de aOir
son fils marié et ramené à une vie plus cQnforme au sérieux des
affaires qu'il menait si habilement, mais dont il fallait seulelel
que rien ne vînt le distraire. Il aurait désiré qu'il songeât à 1,Ie
de ses deux cousines, mais Félix ne les trouvait point à son gré
répétait souvent que ce ne serait ce.tainement point dans les 11
de la vieille maison qu'il irait chercher celle à laquelle il sacriO
rait son indépendance. Toutefois, lorsque Fleurange y paruti 1
changea tout d'un coup d'attitude et de langage, et son admiratio
fort peu dissimulée avait maintenant dirigé vers elle les espera
matrimoniales du banquier.

Nous avons laissé Félix sous le balcon de sa cousine ; il tenait5
cravache à la main :

-Mettons de côté la poésie, qui n'est pas mon fait, dit il bien
et daignez, ma belle cousine, écouter la prière que je vais
adresser en humble prose.

Fleairange, appuyée sur le balcon, répondit
-J'écoute.a
-Voyez quelle belle journée de printemps J'ai là mon ea

ne voulez-vous pas faire seller le vôtre, et me permettre de
accompagner à la promenade ?
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Pleurange se redressa d'un air surpris, et secoua la tête sans ré-Ponldre.

-Non ? dit Félix.
-Non, certainement non. D'où peut vous venir cette pensée ? etq1lels droits vous trouvez-vous pour être mon mentor?
'Votre mentor ! répéta Félix en fronçant le sourcil. Je suis

otre Cousin, voilà tout. Clément a l'honneur de vous accompagner
ort souvent et je mue crois absolument les mômes droits que

n 7Ous vous trompez, dit Fleurange tranquillement ; Clément est
O frère, et vous ne lêtes pas.
L sourire habituel de Félix, un sourire à la fois insolent et mal-veillant, effleura ses lèvres.

ýAssurément non, dit il, c'est là un titre que je n'ambitionne
ement et auquel je suis loin de prétendre près de vous.

d eurange rougit et ne répliqua pas, et presque aussitôt, sur un
e de ses cousines, elle quitta le balcon et descendit dans le jar-Pour les rejoindre.

t'lément était resté immobile pendant le dialogue précèdent, la
te ssée, faisant des cercles sur le sable avec une badine qu'ila la maim.

eSon frère ! répéta Félix d'un ton railleur dès que Fleurange
traisparu. Allons! ce n'est pas le cas de me fâcher. Elle le
cela e enfant, cela est tout simple. C'est à toi à te plaindre, si

e te convient pas.
,þa Cela me convient, au contraire, dit Clément d'un ton décidé.

acaepte le litre qu'elle me donne, et je saurai bien, dans l'oc-casion
droi remplir les devoirs qu'il m'impose et en revendiquer les

ýIes droits? lesquels?
tait ais ne fût-ce que celui de la protéger ! Tu vois que, tout en-
iai jaque je suis, elle me l'a déjà accordé. C'en est un que je céde-
'i, ais et que j'exercerai contre toi-même, Félix, très-volontiers,falait., ,rèvontes

e quelle herbe avons-nous donc marché aujourd'hui, mon
Ri écoler ? Vous n'en dites pas si long d'ordinaire. En vérité,

,r US aviez quelques années de plus, je penserais que les
tour. eux gris de cette belle dédaigneuse vous ont fasciné à votre

e ard de Clément ne se détourna point; il ne rougit ni ne se

04 as ý , dit-il, je n'ai que dix-neuf ans, il est vrai, et tu
Pres de dix de plus, rnais j'ai sur toi un avantage qui n'ap.
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partient d'ordinaire au plus jeune: tui ne me connais pas.
moi, dit-il en le regardant en face, moi, tu le sais, je te ais
bien.

A ce mot, le regard de Félix devint sombre, il se mordit les lèvrest
et il allait répondre peut-être avec emportement lorsque les trois
jeunes filles parurent au bout de l'allée. Félix, à leur vue, toura le
dos brusquement, et sautant sur son cheval, il disparut au granà
galop en saluant légèrement de la main Julian Steinberg, qu'il re,
contra à la grille (lu jardin.

Fleurange et ses deux cousines s'avancèrent ensemble au-devaî$
du fiancé de Clara.

- J'arrive bien tard, dit Julian à Clara, et vous croirez sans peine
que ce n'est pas ia faute. Mais j'ai été retenu par une rencon
imprévue. Le comte Georges est ici.

- Le comte Georges de Walden ! dit Clément, le même qui
visiter la galerie il y a à peu près un an ?

- Lui-même, dit Julian, et qui nous fit voir cette belle Cordé'
qui vous ressemble tant, mademoiselle, ajouta-t-il en s'adressait
Fleurange.

- Ce qui nous a valu la bonne chance de la retrouver,
Ililda.

- Mais, dit Clara, puisqu'il t'a vue, Gabrielle, tu dois le reCO
naître ?

Fleurange, étrangement surprise, émue et troublée, répondit C
pendant d'une voix assez calme

-Je ne savais pas, avant de venir ici, qu'il fût l'acquéreur de
tableau.

- Mais, persista Clara, tu l'as vu, ponrtant ?
- Oui, une fois, sans lui parler.
-Tu dois t'en souvenir, en ce cas, car Julian prétend quC

figure est la plus remarquable qu'il ait jamais rencontrée.
Oui, non-seulement ses traits sont beaux, dit Julian ;

y a dans sa physionomie, dans toute sa personne quelque Cb
de... de...

- De frappant et de noble, dit Clément; oui, cela est vrai.
- Assurément, répondit Julian, mais il y a plus que cela, 1i-

en lui quelque chose d'extraordinaire, que sais-je ?:
oui; voilà le mot, il a l'air d'un héros.

-De roman ? dit Clara. er
- Non, d'histoire : si j'avais à peindre quelque guerr

célèbre, ou quelque fâcheux capitaine d'aventure, je voudra'
faire poser.

-Avec cela, il aime beaucoup les arts, dit Clément.
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0ui, dit Julian ; en vérité, il me semble doué pour tout._Et il va rester ici ? dit Clara.

on, malheureusement, car en ce cas, il eût assisté à notre
ba ge, mais il est forcé de se rendre sans délai à Peters-

-Quoi il est Russe ? dit Clara.
'Non, pas tout à fait.

ýQu'est-ce que cela veut dire ?
e Cela veut.dire qu'il est Livonien ou1 Coulandais, je ne sais pas
Seteent lequel. Mais néanmoins, il est sujet de l'empereur de

quS e et ne peut badiner avec un ordre émanant de lui ; c'est ce
l'oh forcé à quitter précipitamment Florence, où il se trouvait, et

ge maintenant à poursuivre sa route si vite.
Conversation passa à un autre sujet : Fleurange n'en entendait

a Cha Mot. Dès qu'elle put quitter ses cousines, elle remonta danstir d re et y demeura longtemps immobile et absorbée, puis elle
le t Sa poche un petit.portefeuille et elle y inscrivit avec soin

du comte Georges de Walden.

Vil

i cation de Fleurange ne l'avait pas habituée à céder à ses
tofls sans s'en demander aucun compte, et il était surpre-Dar qlle se fût laissée aussi longtemps dominer, sans résistance,Cepend préoccupation vague et déraisonnable. Était-il possible,

at1, d'eu imaginer une qui le fût davantage que celle dont
aVee jet pour elle cet inconnu, cet étranger à peine entrevu
eVea quielle n'avait pas échangé une seule parole et qu'elle ne
a itrobablement jamais ? Depuis le jour où elle l'avait aperçuelltend aier de son père, c'était pour la troisième fois qu'elleet troubParler de lui, et, chaque fois, elle s'était sentie émue
blé e. Mais lorsqu'elle avait été interrogée par le docteura sa première émotion pouvait tenir à la surprise et surtoutde tesse du souvenir réveillé. Puis lorsque, pendant le dîner

l'ell o Julian Steinberg avait nommé le comte Georges et
80 .tait sentie tressaillir, elle avait attribué cette vive impres.

14) I rét assez naturel que lui inspirait le nom, ignoré
s, de l'acquéreur du tableau qui avait joué un rôle

t% .rtant dans sa vie. Mais cette fois, à son vif battement de
l a Curiosité ardente avec laquelle elle avait écoutée des paroles qui venaient d'être dites, succédait une

25 avril 1872. 19
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longue rèverie qui, peu à peu, prit le caractère d'un petit accès de
démence.

- Oui I Julian avait raison ! c'est bien là sa ressemblance 1 s

cria-t-elle à haute voix.
Et tous les héros dont l'histoire, la poésie ou la légende avaeO

peuplé son imagination, passèrent tour à tour devant elle son e
mêmes traits ; puis, comme il n'y a pas de héros sans ahoïsner

d'héroïsme sans lutte et sans péril, ce fut une série de scènes
ribles qui se succédèrent ensuite dans ce rêve éveillé. Comba)
naufrages, entreprises désespérées, dangers de toute espèce, 0
apparaissait toujours le même personnage ; et, au milieu de ¢e

fantasmagorie, elle se voyait elle-même prenant part d'unefa9
inexplicable et indistincte à toutes ces aventures.

Une heure tout entière se passa ainsi, et le jour commÇençai

tomber lorsqu'une habitude contractée dans son enfance vint cha

ger le cours de ses pensées et la raniner à elle-m me.

Le coucher du soleil, c'était en Italie l'heure de l'Ave
Fleurange le l'oubliait jamais., et chaque jour, à cette heure

une rapide prière montait de son cœur à ses lèvres.

Tous savent quelle est la puissance des associations d'idées.

ont éprouvé qu'un parfum, un accord, une fleur, de moitl
choses encore, ont le pouvoir de réveiller une foule d'imageS t
le rapport avec ces choses n'est compris que par celui qui les .

revivre. Quelle naturelle et touclhante pensée n'est donc P e

celle d'attacher un souvenir divin à cette heure qui unit le

la nuit ! cette heure où la lumière est à la fois ardente et

rante, cette heure du crépuscule qui fait cesser le travail et aIr
une inactivité propice aux longues, aux douces, parfois aux c
reuses rêveries ! Qui s'étonnera que l'étude du soir puisse, v
cas, devenir une sauvegarde? qui voudra dire que ce qle I

range ressentit en ce moment ne l'a pas été mille fois par d'au
Un soudain éclaircissement de la pensée, une force c0oL 11

fantômes de la terre, un élan vers le ciel, un vif retour a

pressions de son enfance, in mélange de pensées salutaires e
au lieu les pensées confuses et malsaines qui flottaient dans cir

esprit, tel fut l'effet produit en ce moment sur elle par le s0
indissolublement attaché par elle à cette heure du soir.

Elle se leva résolûment: son attitude languissante, son revel.

jusqu'alors perdu dans l'espace, se transformèrent. Elle ser
la, et ce réveil ne fut pas passager. - d

Qu'était-ce, en effet, que cette folie qui s'était emparee d

En s'interrogeant ainsi distinctement, la confusion lui fit

le sang au visage. Ces vaines et absurdes rêveries, il fadla
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r"nent les combattre et les vaincre, et, d'abord, il fallait les arrê-

,el tout court
'le rouvrit son petit portefeuille et commença par déchirer laPage Sur laquelle se trouvait le nom qu'elle venait d'inscrire, puis,8rcexaminer plus longtemps ses pensées, même pour se les re-Proche c

er, ce qui eût éte une autre manière de les prolonger, ellea sa table et prit un volume de Dante qui s'y trouvait. C'é-
Celui de Clément. Elle lui avait promis de marquer quelquessa ges du chant qu'ils avaient lu ensemble la veille et d'y ajou-

tsieurs notes que sa mémoire lui rappelait. Elle se mit à
vre sur-le-champ et tâcha de s'absorher dans cette occupation.

e est souvent, on le sait, plus factle de s'abstenir d'une action
de réprimer une pensée: peut-être est-ce parce qu'il est diffi-

e lVOU l'un autant que l'autre ; mais, en ce moment, Fleu-8e voulait très-énergiquement remporter une victoire de ce
·ètre, t au bout d'une demi-heure de travail et d'effort, elle crut

1Parvenue.

Ce eut été encore plus sûre d'elle même si elle avait prévu tout
lo 8u devait bientôt faciliter sa tâche et bannir de sa pensée, pour
etoemps les vaines illusions, les vagues rêveries et surtout les

rs égoïstes et exclusifs sur elle-même.
jrsc9u'elle quitta sa table, la nuit était tout à fait venue. Elle

seu l eure sonner et fut confuse d'être demeurée si longtemps
aiit dans sa chambre, lorsque, plus que jamais ce jour-là, elle
erui dû tre occupée des autres. Cette soirée, en effet, était la
e r e que Clara devait passer avec les siens avant son mariage.

Dhas -à se terminait, pour les habitants de la vieille maison, une
lie de bonheur sans nuage. Une place allait rester vide au mi.
allai eux, un visage chéri allait disparaitre, un être bien-aimé
Verr Cesser d.e faire partie de la vie de tous les jours. On se re-
teaIt sans doute, mais ce ne serait plus comme avant. Le bon-
elle lait changer de nature pour celle qui partait, et sa mère

d tie souhaitait que ce bonheur fût tel, que jamais un regret
rient Paternel ne vint le troubler. Mais en ce jour, cependant, le
e. 'sage de Clara était devenu ému et grave, tandis que ses% assaient, avec attendrissement, de ses parents à ses frères et
r et regardaient tristement les vieux murs qiu'elle allait quit-vee an fut effrayé de cette mélancolie'et l'interrogea du regardI.nt à 91etude; mais il se rassura lorsque Clara, souriant et pleu-

a fois, lui dit naïvement :
Lt Illan ! c'est vous que j'aime ! puisque demain je vais les quit-

D441 ou s, et je le sens bien, je ne pourrai plus vous quitter
n'est-ce point assez?
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- Non, si je ne vous vois calme et confiante, je n'oserai po

jouir de mon bonheur.
- Ma confiance en vous est sans bornes.
-Et cependant vous tremblez, et vos yeux se détournent.
- C'est que le bonheur inconnu d'une vie nouvelle inquiète, e'

en dépit de soi, effraye. Je tremble, oui, je l'avoue ; mais je n'hé5t

pas ; j'ai peur, mais je veux vous suivre, et aucune crainte ne
ferait reprendre le passé ou repousser l'avenir; car l'avenir, ce
vous !

Quelques-uns seront peut-être surpris d'apprendre que cette jefil.
fille, en parlant ainsi à son fiancé de leur union prochaine, exPrI

mait, sans s'en douter, le sentiment que la mort inspire aux
qui savent aimer au-delà de la vie, et qui triomphant de leur fa

blesse et de leur ignorance, aspirent avec ardeur, malgré leur$

craintes, à l'éternelle union qui les attend..
Une de ces créatures, saintement intelligente, interrogée au

clin de sa vie, sur. l'impression que produisait en elle la pensée

la mort, hésita un instant, puis répondit :
" L'impression que produit la pensée du mariage sur une je1

fille qui aime, et néanmoins tremble, qui redoute l'union, nais5
la veut."

Fleurange, en quittant sa chambre, descendit dans la galerie

elle croyait retrouver ses cousines, mais cette pièce était désert

Les préparatifs pour le lendemain faisaient régner un déso t
inusité dans cette maison habituellement si calme et si biefl Or
donnée.

Clara, sans doute, était chez sa mère. Mais où était Hilda ?
Ce jour, elle le savait, procédait pour elle celai d'un doUblc e-

douleureux adieu; elle se reprochait de l'avo:r perdue de vIe

puis si longtemps. Elle traversa la galerie et ouvrit la porte de
bibliothèque, et là elle trouva celle qu'elle cherchait. Ludwig
thal et Hansfelt causaient ensemble, et près d'eux Hlilda, P
muette, immobile, écoutait, sans y prendre part, laconversatioa¢
avait lieu devant elle.

Hansfelt parlait à son ami de son départ, et il en parlait CO a
un homme qui ne doit jamais revenir. Il n'était question 40
doute que de le4ur jeunesse, de leur vieille amitié, de la
leur longue intimité : mais l'accent d'Hansfelt était d'une
colie profonde, et toutes les cordes de son âme semblaieil
brisées. .al 0

Ludwig, au contraire, était fort agité, et, tout en répondan .
ami, jetait de temps à autre sur sa fille des regards attentifs e
quiets.
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,eurange s'approcha doucement d'elle. La main froide d'Hilda
a sienne

as bien fait de venir, lui dit-elle tout bas; je suis bien aisee 1 usois là.
lieurange n'osait lui répondre et à peine la regarder, depr dajouter à son émotion, un ayant l'air de trop la com-Prendre.

n écrin était ouvert sur la table, elle y jeta les yeux.
sQuel beau bracelet! dit-elle, heureuse de trouver quelque"hose à dire.

C'dit lest le présent de noces qu'Hansfelt vient apporter à Clara,professeur.
0 i un présent de noces et d'adieu que Ludwig m'a permis

ra ,àl'une de ses filles, dit Handsfelt; pour l'autre,-conti.
sa4dune voix troublée,-l'heure des cadeaux de noces viendra

rde oute bientôt aussi, mais l'heure du cadeau d'adieu est déjàSel e udwig, en souvenir des belles années où je l'ai vu grandir1er à ouvenir de ce dernier jour, veux-tu me permettre de don.ilda la bague que voici ?...
Professeur ne répondit rien.

iansfelt poursuivit :14E vérité, un départ comme le mien ressemble tellement à la1Q r 1 donne, comme elle, le droit de tout dire. Hilda, pourquoiO 8 avouerais-je pas devant lui maintenant ? cela ne tire pas
t1ronéquence. Eh bien, sachez-le donc ! ce vieux poëte, dont le
laest P lus sillonné que celui de votre père, aurait peut-être euole d'oublier son âge s'il fût resté près de vous. Il est donc

q'il parte.
Put dans la sienne la main glacée de la jeune fille.

il eût été plus jeune, poursuivit-il en s'efforçant de sourire
dtd. autre anneau que celui-ci qu'il eût peut-être obtenu le

S'arrêta épouvanté.
1 P4leur d'Hilda était devenue effrayante, et sa tête se pencha

épaule de Fleurange. Elle semblait prête à s'évanouir.1ilda grand Dieu!
ti Morbleu ! Karl ! sécria le professeur, en se levant vive-

ti tune Pousses à bout, à la fin; à quoi diable te sert ton es-

dwig 1
e hn à quoi te sert-il, si tu n'as pas su t'apercevoir que tu es

as 1e sez jeune pour que je sois obligé de te donner ma fille,>"e de la voir mourir de chagrin ?...
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-Ludwig! répéta Hansfelt hors de lui.
-Eh! sans doute ! je lui en veux de cette folie; je t'en veix

aussi, mais enfin, il faut bien que je vous pardonne à tous les deu'h

puisque... puisqu'elle t'aime, morbleu !...
-Prends garde ! prends garde 1 Ludwig ! dit Hansfeit el'

pâlissant, il y a des espoirs dont on peut mourir s'ils sont déçus !..

-Allons donc ! il ne faut pas que tu meures maintenant, ni
non plus !... - Prenant alors tendrement dans ses bras sa

qui rouvrait les yeux, et regardait autour d'elle avec confusiOlil
lui dit à voix basse : t

Mon Hilda! mon enfant ! j'y consens; sois heureuse comme t
veux l'être, ton père te bénit ! Viens maintenant, dit-il à Fieuraßh
viens avec moi ; allons chercher ta tante, et laissons pendalit

temps ces deux-ci s'expliquer ensemble.

VIII.

Une fois tous les mesentendus éclaircis, tous les consenteme

obtenus, il fut promptement résolu que le départ d'Hansfelt Ser

retardé de quinze jours et qu'au bout de ce temps il partirait, #
qu'il ne partirait plus seul. La dernière soirée pas.ée ensemble
les deux sœurs sous le toit paternel devint donc doublement 10
rable. Cette soirée fut néanmoins plus calme que l'on n'auraiP

s'y attendre. Le professeur en dépit de tout ce que sa raiso0'
avait suggéré d'avance, en dépit de l'évidente sagesse de see

flexions et de son opposition, ne pouvait regarder sa fille sal C

prendre que la joie tranquille et profonde qui brillait dans

yeux n'avait rien d'éphémère ni ~d'inquiétant, et le reflet de
joie sur le front inspiré et dans le beau regard d'HansfeIl fa

involontairement comprendre le sentiment qu'il avait inspire. 'it
- Allons ! il faut que t'avoue que, ce soir, tu as vraiment

très jeune, mon vieux Karl. .'a

- Comment en serait-il autrement ? répondit Hausfel t ,. Jet

mort et je renais, ma vie était finie et elle recommence. Rela tre

revivre n'est-ce pas rajeunir ? n'est-ce pas mieux que cela eO
pour moi ? n'est-ce pas s'élever et grandir ?... Bonheur obligel toi

comme noblesse. Que ne ferai-je pas maintenant pour mériter
mien ?

Le lendemain le soleil se leva brillant et jeta sur la jeu ne D
la mariée un éclat ui fut déclaré de bon augure, ainsi qSe
d'autres présages ob ervés avec soin par la superstitieuse ten

des amis qui l'entouraient.
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té maison, on le sait, était située fort près de l'église. Le cor-
toge S'achemina donc à pied, à la plus grande satisfaction de ceux

Ssen faisaient partie, ainsi que des curieux qui les regardaient
ser. Clara, couronnée de myrte et vêtue de blanc, était la plus

taee mariée que l'on pût voir, mais les yeux des spectateurs s'arrè-
leteependant, avec une admiration pour le moins aussi vive, surardeux jeunes filles qui, suivies deux à deux, de plusieurs autres,
le d .alent immédiatement derrière elle. Les deux premières, on
et pevine, c'était Hilda, dont la beauté ce jour-là était rayonnante,

seteurange, que sa uoire chevelure, et tout l'ensemble de sa per-
e, faisait distinguer entre toutes.

tele aurait pu, en passant, remarquer plus d'un regard et en-
Qa,'IPlus d'une parole faits pour satisfaire son amour-propre
détl e nle songeait qu'à examiner avec un naïf intérêt toup les
la ils de cet appareil nuptial, dont elle se trouvait eatourée pour
'fa -eière fois de sa vie. ls parvinrent ainsi à l'église, où se trou-
lent ja une grande foule ; et, tandis que le cortége s'approchait
elent de l'autel, Fleurange, dont les yeux erraient autour

d'itt, rencontra tout à coup un bienveillant regard, accompagné
Sas ilSalut respectueux. Elle s'inclina légèrement en retour, mais
nage econnaître celui qui venait de la saluer. Qui était ce person-

ta dont la figure ne lui était pas inconnue, et cette femme
qu e et jeune qui lui donnait le bras? Elle avait déjà fait quel-
de Wihe lorsQu'elle se souvint de sa jeune compagne de voyage et
qu'ell m, son mari, le commis de son oncle. C'était bien lui
torna ý enait de voir ; elle en était sûre maintenant et elle se re-

a vement pour les mieux regarder.' Elle faisait même un
rrière pour se rapprocher d'eux, lorsqu'elle entendit pro-

r le nom de Félix DQrnthal, puis ces mots: " On dit que
esda future qui vient de passer là." C'était un inconnu placé

die .Wilhelm qui avait parlé ; Fleurange comprit qu'il était
dit abon d'elle. Elle s'arrêta en rougissant de déplaisir, elle enten-

o0rr"S la réponse de Wilheln : " Plût au ciel que ce fût ! elle
JIU epeut-étre encore le sauver de... " La suite ne parvint pas

Selle, le mouvement de la foule les ayant séparés. Elle ne
sa ps ni Wilhelm, ni sa femme et, pour le moment, elle ne peu-

cet incident.
o eréonie, le retour, le repas de noces, tout se passa avec une

Yeuse tou s pss aecun
tr Simplicité. Le repas terminé, Clara ôta sa couronne de

il aiet en distribua les branches à ses jeunes compagnes, leur
1t "ant à toutes de trouver comme elle, chacune à leur tour un

ar' qui leur promit un bonheur égale au sien.
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- A ton tour, Gabrielle! dit Hilda, tandis que Fleurange plaçait
la branche de myrte dans sa ceinture.

-Le jour de porter cette couronne viendra bientôt pour toi
aussi.

Fleurange secoua la tête et répondit avec une gravité dont elle
n'aurait su elle-même rendre compte.

- Jamais, non jamais, ce jour-là ne viendra pour moi.
- Pourquoi dis-tu cela ? dit Hilda étonnée.
- Je n'en sais rien. Et elle se mit à rire.
Une heure après, elle s'aperçut que la branche de myrte était

tombée de sa ceinture. Elle la chercha, car ses cousines lui avaiet
recommandé de la porter jusqu'à la fin de la soirée, mais elle ne P
la retrouver.

LIsage était bien oncore à cette époque de terminer par une
le jour où une noce avait eu lieu dans une famille ; mais un se
timent délicat interdisait aux nouveaux époux d'y prendre part, letir
bonheur étant regardé comme trop profond, trop intime PO'r
pouvoir s'associer en ce jour à la gaieté bruyante d'une fête. Cett
gaieté était ici franche, naturelle, communicative et entièremeO
exempte de l'ingrédient qui trop souvent se mêle à celle du moi
et le corrompt ingrédient triste et maudit qui inspire ces plaisan
teries, à bon droit nommées mauvaises, dont l'effet est de prO,
quer à la fois la rougeur et le rire et de faire naitre mie gale
aussi différente de l'autre que le ricanement des démons est a
rent du sourir des anges !

Cette gaieté.là ne vint pas profaner par une seule parole, par
seul regard ou par un seul sourir la fin de ce jour où s'étaient cé
brées des noces chrétiennes. rail,

Félix Dornthallui-même avait semblé aujourd'hui moinsr
leur que d'ordinaire. Depuis le matin il avait même été gra
sombre et distrait au point de se faire remarquer à l'église, 1

était arrivé tard et au repas de noces, où, chargé de proposer
santé des mariés, il s'était acquitté de ce devoir avec aisance, P
retomber ensuite dans une taciturnité complète. Sans doutl
fêtes de famille étaient fort peu de son goût et peut-être était
l'ennui qui revêtait chez lui cet aspect. Telle avait été du m0
la supposition de ces cousines qui, après l'avoir déclaré maussade
s'étaient plus occupées de lui. Il avait disparu d'ailleurs à la f
repas et maintenant, dans cette vaste assemblée, lui seul nanŒ
encore. Son absence, remarquée par quelques personnes, Cae
surtout une vive impatience à son père, qui, plus que jamais,
ce jour, avait ressenti l'ardent désir d'assister, avant de mour
au mariage de son fils.
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Puis que la maladie lui avait donné, avant l'âge, l'irritation
eillesse, Heinrich Dornthal ne supportait plus la contra-

Oa ,Ù peut-il être ? répéta-t-il pour la dixième fois en s'adres-
FIte5 so voisin, dont le regard fixé sur la porte semblait partager

nte inquiête du banquier
bleeeurange passait en ce moment devant eux : elle s'arrêta. C'était
Sencore Wilhelm Muller qui était là près de son oncle, cette

elle le reconnu sur-le-champ, et avec la grâce naturelle qui
ca du charme à tous ces mouvements, elle s'approcha du

il iet renouvela connaissance avec lui. Quelques paroles lui
béie ntôt appris qu'il avait été absent, que sa femme était
e qu'elle se souvenait toujours de Fleurange, et Fleurange

ta1 tour renvoya à celle-ci d'affectueuses paroles; puis elle passa,
s que son oncle en la regardant sentait redoubler le regret

lWelle était aussi loin de deviner que de partager 1
plu Piano était ouvert. On avait déjà exécuté avec grand succès
de 1 eurs morceaux de musique, lorsque toute la partie juvénile
d assemblée fut prise, comme d'un commun accord, de ce désir
o danser qui se communique très-vite de l'un à l'autre et qui est

la t dans la jeunesse une sorte de manifestation nécessaire de
lé intérieure. Tout le monde est musicien en Allemagne.

ti ent l'était plus qu'un autre. Il comprit promptement le sen-
a'tat gnéral et saisit son violon. Bilda se mit au piano. Hansfelt
irt Placé près d'elle, et la gaieté qu'elle partageait avec tous, ce

la'e e lui inspirait pas, comme à eux, le désir de quitter sa
i E le était donc dans la meilleure disposition possible pour

tléentler au mieux du rôle que, d'un regard, lui avait assigné
Julenft dans cet orchestre improvisé. Le frère et la sour com-

cet rent ensemble une valse, et ils la jouèrent avec ce talent,
Va esure, cette verve particulière, qui n'appartiennent, comme

tu e elle-même, qu'à la nation allemande. En un instant, ce
Ple animation universelle..

daut urange avait parfois dansé avec ses cousins et cousines pen-
ai rs Soirées d'hiver, mais jamais comme aujourd'hui elle

tl ,ubcette espèce d'effet contagieux produit par la gaieté, le
e1I ntranement général. Elle se leva involontairement avec

elten d ésir d'en prendre sa part. Dans le même moment, elle
lse , »eprès d'elle ces mots : " Voulez-vous bien m'accorder cette

t cette offre répondait si bien à son désir du moment
taen avait dit oui et avait déjà quitté sa place avant de s'être
eu CoPte que c'était Félix qui était son danseur. Ils firent

eois tour de la chambre; le pauvre Heinrich Dornthal leQ
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vit passer et poussa une acclamation joyeuse. Ce fut la dernière
qu'un sentiment d'espoir ou de joie parternelle dùt lui arracher 0n
ce monde 1

Félix ramena Fleurange à sa place; elle s'arrèta hors d'haleine,
pâle et troublée. Félix, en valsant, venait de dire des paroles
qu'elle aurait voulu qu'il n'eùt jamais proférées.

A peine assise, son premier mouvement fut de se lever pour quit-
ter la place où il se trouvait près d'elle, et la chambre où il étai'
mais elle ne le put : la main de Félix, posée sur lasienne, l'obligea
à se rasseoir. Alors Fleurange surmonta son trouble ; elle conmprît
que l'heure était venue d'être ferme, calme et décidée: la chose
n'est difficile que lorsque le cœur et la volonté ne sont pas parfa'-

tement d'accord. Ici cette contradiction n'existait pas et Fleurang6

attendit presque avec sang-froid ce que son cousin allait dire.
Je vous demande une parole, Gabrielle, dit Félix avec plus d'éno0

tion et de respect que de coutume ; une parole, et, si vous r'ave
compris, une réponse.

-Je vous ai entendu, dit Fleurange.
-Et compris?
-Oui... avec regret, Félix.
-Répondez-moi clairement, Gabrielle, avez-vous compris que

vous aime ?
Fleurange rougit et ne répondit pas.
-Que je vous aime assez pour que mon bonheur, mou are

ma vie soient entre vos mains ? continua-t-il avec véhémence.
ceci est vrai, vrai à la lettre.

Fleurange fronça le sourcil.
-Est-ce peur que vous voulez me faire ? dit-elle froidemelte

levant sur lui ses grands yeux.
-Non, je vous ai dit la vérité sans penser que je pourrais

effrayer; - mais, puisque vous me faites cette question, voici 
réponse sincère : Dites-moi que vous acceptez ma main, dites
cela avec peur ou avec joie, avec crainte ou avec amour, je serai
satisfait et je ne vous en demande pas davantage !

-Ainsi, dit lentement Fleurange, que je vous estime ou
méprise, que je vous aime ou vous déteste, cola vous est éga

-Aucune femme ne déteste à jamais un homme qui rratY
faire aimer d'elle, lorsque cet homme est son mari, qu'il pourr
être son maître, et qu'il veut être son esclave. .

-Il y a bien de la fatuité dans votre humilité, Félix, mais
êtes franc, etje veux l'être aussi -Jamais, entendez-le bien, ja
je ne serai votre femme !

Félix pâlit, et sa physionomie prit une expression effrayante.
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é ensezy, Gabrielle, dit-il, pensez-y encore. Mais, auparavant

êtr utez-moi, je vais vous dire une chose qui vous touchera peut-
e Plus qu'une menace et qu'une déclaration!
Il s'arrêta un instant, puis il dit:

Si vous voyiez un homme au bord d'un abîme, lui tendriez-
Ous la main pour empêcher sa chute ?ýQu'est ce à dire ? dit Fleurange émue malgré elle, et se souve-

pat tout à coup de la parole qu'elle avait entendue le matin à

ýJe vous demande si vous tendriez votre main à un homme
can Ce péril ?

I avait trouvé, en effet, le moyen de la faire hésiter, mais ce nettqu'unmoet

ous parlons au figuré, je suppose, dit-elle enfin, et c'est d'un
me ae dont il s'agit, n'est-ce pas ?

un péril de l'dne, oui, répondit Félix avec son amer sourire.-aEh bien, je vous réponds qu'en ce genre de péril, je ne puis
p r Personne en me perdant moi-même.iX se leva.
voilà décidément votre dernier mot ?

Félix, sans hésitation, mais non sans chagrin, si ce mot

a réponse fut un bruyant éclat de rire qui glaça Fleurange.
Sle regarda son cousin ; il n'y avait plus ni respect, ni tristesse,
4 ve On comme tout à l'heure, dans son regard. - Sa phisiono-

d, avait repris son expression habituelle de froide raillerie et
gueilleuse assurance.

14 je vous remercie de votre franchise, ma cousine. Vous avez
Peu aqualité que je vous engage à conserver ; elle nuit bien un
de a, charme dont vous êtes douée, mais elle vous préservera
A4 Muelques-uns des périls auxquels ces beaux yeux vous exposent.

le
ra élix, donnez-moi la main sans rancune, dit doucement Fleu-

Deau - e la rancune ? répondit Félix, oh ! soyez tranquille, je suis
vaQi -Joueur et sais mieux que personne faire bonne mine à mau-

Jeu. D'ailleurs, on n'est pas toujours et en tout malheureux.
Gabrines défaites sont, dit-on, des gages de victoire. Allons,
bo eelle, n'y pensons plus, donnez-moi la main et souhaitez-moi

' hance
'an t que Fleurange pût lui répondre, il était parti.

bru alogue, avait été si rapide que la valse durait encore ; lemue t lle 
mmou)tvement, la musique ajouta'ient à l'agitation de Fleu-
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range et lui donnaient une sorte de vertige. Elle se leva paar
gagner à la fenêtre ouverte, près de laquelle était placé le piano'

En ce moment, la musique s'arrêta; chacun reprit sa place.
Fleurange se trouva presque seul près de Clément.

Il la regarda et déposa vivement le violon qu'il tenait encore
la main.

- Vous êtes très-pâle, êtes-vous souffrante ?
- Non, non, laissez moi passer, je veux seulement respirer l'air

un instant.
Clément jeta un regard rapide autour de la chambre, puis l la

suivit dans le jardin.
- Vous dansiez à l'instant, di-il.
- Oui j'ai dansé et j'ai eu tort.
- Votre danseur vous à quittée avant même que la valse

finie ?
- Oui.
Clément résta pensif quelques minutes.
- Gabrielle, dit-il enfin, pardonnez-moi si je suis indiscret, road

je voudrais oser vous faire une question.
- Quel préambule 1 n'est-il pas convenu que nous nous disoo

tout sans compliment, nous deux.
- Eh bien, voulez-vous me dire pourquoi Félix est parti?
- Oui, Clément, et cela va vous surprendre, je crois: il

demandé si je voulais l'épouser. Qu'en dites-vous ?
- Et vous lui avez répondu?

- Assurément, je lui ai dit non sans hésiter.
Clément fit un si vif mouvement, que Fleurange le regar

avec surprise. Elle vit alors sur son visage l'expression de la joi
qu'il n'avait pu réprimer.

- Allons, dit-elle, voilà un cousin que nous n'aimons g e
plus l'un que l'autre ; vous êtes ravi de son chagrin, à ce quj
vois.

- Ravi, non ; fût-il mon pire ennemi, je le plaindrais da"nS
moment-ci ; mais je suis bien aise de... bien aise que... Clére
hésita contre son habitude, qui était d'aller droit au fait.- Je
bien aise, dit-il enfin, d une décision qui me permet de ne
jamais vous parler de lui.

- Qu'auriez vous fait si j'avais dit oui?
- Ce que je suis heureux de n'avoir pas à faire. Ainsi n'en

lons plus.
- Voilà que vous parlez en énigme à votre tour.
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Non, on parle en énigme quand on veut être deviné, et moi,
e vOus prie d'oublier ce que je viens de vous dire.

Nous ne savons trop ce que Fleurange allait répliquer, car ce
angage de Clément, un peu moins simple qu'à l'ordinaire, avait

Dour effet de l'impatienter, mais, en ce moment, elle remarqua une
ranche de myrthe qu'il portait à sa boutonnière.

Quoi! à vous aussi du myrte ? dit-elle, je crois que ce n'était
pendant cette journée que la parure des jeunes filles.

Clémiient rougit et ôta vivement, la branche de sa boutonnière
C'est la votre, Gabrielle, pardonnez-moi, je l'ai vu tomber de
ceinture, et je l'ai ramassée.
La mienne, en vérité !
Oui, tenez, reprenez-là, à moins, dit-il en hésitant un peu, que

Ousie consentiez maintenant à me la donner.
nOui, Clément, j'y consens très-volontiers, gardez-la en souve-

bee moi. C'est un bon présage, dit-on, qui vous promet une
fiancée lorsque le jour en sera venu.

ent remit la branche à sa boutonnière en disant grave-

'Jamais, non jamais, ce jour-là ne viendra pour mai.

4 >ýJ(tais, nonjamais!... Oh ! que c'est étrange ! s'écria Fleurange
ton qui surprit Clément.

-Quoi!
Rien.

Ce
qui lui paraissait étrange, c'était que Clément, à propos de
n'eme branche de myrte, et sans s'en douter, eût dit précisé-
Ce qu'elle avait dit elle-même quelques heumes auparavant.

UO somme, cette soirée, si joyeuse à son début, s'était achevée
eOll d'une manière pénible. Elle remonta dans sa chambre

le gaie qu'elle ne l'avait quittée, mais avec la satisfaction de
u t .du moins que, depuis la veille, elle n'avait eu aucune peine
r1îr é lgnée de son esprit la fantastique image du comte

Mme ORAVEN.

(A Continuer.)
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L'importance prise par l'affaire de l'Alabama, au sujet des récîe
mations indirectes présentées au Tribunal de Genève, par le C'
vernement des Etats-Unis, a donné lieu dans la Presse à tou
espèce de commentaires, et a provoqué de la part des deux Gotver

nements, Anglais et Américain, un échange de notes diplOr
tiques dont nous ne connaissons pas encore le dernier mot. es

Un journal de Belgique, le Nord de Bruxelles, prétend expliq'do
de la manière suivante, l'origine des réclamations indirectes
Gouvernement Américain. Le revirement du Cabinet de Was#
ington serait venu, d'après le Nord, de ce qu'il se serait aperçu ¢
les dommages directs causés par l'Alabama ne dépasseraient pas
chiffre de sept millions de dollars, tandisque les réclamatious
glaises pour les marchandises détruites dans le Sud par les troà
du Nord et appartenant à des sujets britanniques ne montaie0bt
rien moins qu'à vingt millions de dollars. "Le désappoin teleou
des Américains, transformés de créanciers en débiteurs, se r'
aisément, dit le Nord, c'est probablement pour éviter cette
vention imprévue de rôles et ne pas donner prise au méco
ment assez naturel du peuple américain que, les délégués du
vernement des Etats-Unis auprès du Tribunal Arbitral, Out
pour instruction de ressusciter la prétention relative aux do a

indirects." boo
De son côté, un journal français, la Liberté, de Paris, corro

en partie cette interprétation du Nord, par une correspondance 9 -
Washington, dans laquelle il est dit: " M. Grant et ses a1 5 i
raient, eux aussi, leur pensée secrète. D'après la teneur du trg
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el toute la latitude laissée aux arbitres, il est peu probable que
x-ci Pussent prononcer leur sentence d'arbitrage avant l'époque

e lélection présidentielle. Que la Grande Bretagne oppose un
refus absolu aux dernières réclamations, le traité n'a plus sa raison
eétre et l'annexion des Canadas serait remise sur le tapis élec-
toral.,

Ceci nous remet en mémoire, l'anecdote des deux cochers ita-
qui conduisaient deux anglais à travers les rues d'une capi-

e. Comme ils couraient dans une direction opposée, ils finirent
erse rencontrer et par s'accrocher. L'un crie à l'autre de le dé-

arasser, celui-ci l'accuse d'en être la cause et de paroles en
Paroles, ils finissent par se menacer du fouet et à rosser chacun, son

glais. Les deux insulaires voyant qu'ils étaient la victime de la
qUerelle de leurs cochers, sortirent précipitamment des voitures, en
Protestant contre un procédé aussi étrange et continuèrent leur

'a pied, en maudissant les cochers italiens.
Qui 'lous dit, qu'il ne doit pas en arriver autant à la Confédéra-tion Canadienne 

?
Le grand événement du mois a été pour nous, l'ouverture duParl ent fédéral. Le discours du trône a déjà été reproduit par

la presse et si l'on en juge par les commentàires, ce discours
q rait pas avoir répondu à l'attente de nos spéculateurs politi-

qa Cette dernière session de notre premier parlement fédéral
et pi offrir un champ libre aux partis qui se disputent le pouvoir

tage 0position entend faire parler d'elle. En cela elle aura l'avan-
d'treUr une certaine Académie de Province qui se ventait bien fort
cellela sour ainée de la Grande Académie francaise. Une très

Parler te sœeur, répétait un des quarante'immortels, et qui fait peu
elle.

au avait hate de savoir en particulier quelle position était faite
et Canada par le traité de Washington au sujet de nos pêcheries
de nos réclamations indirectes. Daprès un article de la Gazette

Oetréal, qui passe pour être un des organes ministériels les
-ed informés, (et d'ailleurs le cabinet d'Ottawa vient de se

qui ade aux désirs des Chambres en produisant la Correspondanceqia uté
pas échangée avec la Métropole,) le Cabinet d'Ottawa n'aurait
du rae Indifférent aux intérêts canadiens pendant les négotiations
danraité. Voici ce que dit la Gazette au sujet de la Correspon-
diene échangée entre les deux gouvernements impérial et cana-

« Propos du Traité de Washington et des pêcheries.
connat us avons raison de croire que, la Correspondance fera
to ,re que le Gouvernement de la Puissance notifia dès leicemeint, le Gouvernement Impérial que le Canada ne
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consentira à aucun abandon des pêcheries sans avoir obtenu e
premier lieu, son consentement et que le Cabinet Anglais
répondu que telle intention n'avait jamais été partagée par le GO'1

varnement de sa Majesté. Nous croyons de plus savoir que pendan
les négotiations du Traité de Washington,notre Cabinetins 1
pour que les réclamations canadiennes au sujet des invasions féilelr
nes fussent inclues dans le Traité et que des avantages coter
ciaux devaient être donnés en retour de l'usage temporaire de iir

pêcheries. Tandis que les négotiations marchaient sans do 0n0
aucun résultat à ces vues, notre Gouverne ment fit une forte remo
trance ;mais après la conclusion du Traité, un appel a été fait par
Gouvernement Anglais au Gouvernement Canadien pour l'engag
à accepter le traité dans l'intérêt de l'Empire et de permettre ao

Américains de pêcher dans les eaux canadiennes. Notre ouvero
ment refusa d'accédér à cette dernière demande et mis Sur recO
sa désapprobation des termes du Traité pour ce qui regarde les
pêcheries et les réclamations pour les invasions féniennes. Lacore

pondance fut continuée à ce sujet et dans l'éventualité, une proP'
sition fut faite par le Gouvernement Canadien savoir que, en -i&i
dation des réclamations féniennes contre la Grande-Bretaget-
pour rencontrer son désir le plus anxieux, il consentirait à sou
tre le Traité à la considération favorable du parlement caiad
moyennant que le gouvernement anglais garentirait un emPr
canadien au montant de quatre millions de louis sterling,
serait appliqué à la construction du grand chemin de fer canadie
du Pacifique et à l'extension de notre système de canaux. Le Cabi
anglais dans sa réponse, offrit la garantie de deux millions C
cent mille louis sterling et le Gouvernement canadien acceP
cette contre proposition.

Notre politique intérieure offre encore beaucoup d'intérà4î
nous nous en rapportons au programme ministériel tracé daCst
discours du trône. Le commerce, l'industrie, l'agriculture ,
l'émigration sont les questions à l'ordre du jour et les débats
vont s'engager, nous diront si l'effet de ces excellentes mnesu
franchira jamais l'enceinte parlementaire, pour le plus grand
du pays. d

Le résultat du dernier recensement de la Puissance du Ca
nous est encore inconnu dans ses détails. Afin de mettre nos lec r.
au courant des causes qui retardent sa publication, nous eu'
tons du Tines d'Ottawa des remarques pleines d'actualit d e
bon sens qui viennent d'être publiées dans un écrit réce de.
notre distingué collaborateur, M. J. C. Taché, Chef du bureau
Statistiques et de l'Agriculture, sur le recensement du Canad
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Prov Nous croyons sincèrement que ces remarques qui ont été
oquèes par un écrivain anglais de mérite, M Harvey, dans le

'anadian Monthly de Toronto" du mois de février dernier, auront
tuiir effet de faire disparaître bien des griefs que le public soulève
tort ou à raison, contre la validité du recensement de la dernièredécade.

LE RECENSEMENT DU CANADA, 1871

eiarques sur un écrit publié par I. Harvey dans le Numéro de
du " Conadian Monthily."

e U statisticien distingué M. Block a dit : Une statistiqueuressé San aur) i n ttsiu
tch sée sans autre préoccupation que la vérité n'est pas celle quicape le mieux aux reproches." Les fonctionnaires engagés

exér les travaux statistiques du recensement de 1871 ont pu, par
loerience, se convaincre de l'exactitude de la réflexion de M.

laquelle dans son honnêteté ne manque pas d'être quel-eeu humiliante.
e . arvey, auquel je réponds en ce moment, ne peut trouver à

que je le refute et que je prenne, de là, occasion de relever
atta ques unes des nombreuses erreurs dont se composent les

étes'faites contre le Recensement. Longtemps à l'avance, avant
.e que le système suivi neut été adopté, certains journaux

n *aient que le tout serait mal fait et les résultats incorects. Cela
v fi de l appréhension intuitive où l'on était que le recensement

it mettre à néant les calculs imaginaires sur lesquels on
ie se pour établir des arguments et des conceptions impos-

elq1 L extravagance de ces calculs en était venue au point que
u es uns estimaient la population probable du Canada, en 1870,

S re précis de 4,707,751, lequel chiffre certains autres décla-
co Plut* au-dessous qu'au dessus de la réalité." M. Harvey, deeûté
r e, prédisait, une population de quatre millions et un quart
Il s quatre premières provinces de la Confédération.ad evenait pénible, pour les prophètes et leurs adhérents,

QUette que ces calculs et ces brillantes promesses d'une
les enta 1o extraordinaire de population, dont on avait encombré
%4etes. les revues et les almanacs, ne s'étaient pas réalisés; de

qu'il est pénible pour un homme d'affaire trop confiant de
Vtte que ses spéculations n'ont point.été aussi profitables qu'il. Il n'en est pas pour cela moins important pour un

25 avrii 1872 20



306 REVUE CANADIENNE.

pays que pour un négociant de connaître la vérité et il serait

reux, pour l'un et pour l'autre, de se faire illusion sur des nlatie5

de cette importance.
Le même genre de déception s'était produit aux Etats-Ut1î'

des calculs enchanteurs y promettaient une population de 45 l

même de 50,000,000; grand fut leur désappointement,quand

Recensement vint établir le fait que cotte population n'atteig

pas tout-à-ftit le chiffre de 39,000,000. Nos voisins ont hue

ment en le bon esprit de recevoir avec dignité l'annonce de ce

vérité malencontreuse. En répondant à l'article bien écrit,

sans aucun doute très gouté par beaucoup de personnes, de

Harvey, je me trouve du côté impopulaire de la question »

comme je suis sûr d'être, en même temps, du côté de la véritébj
abol,

me propose de la défendre quand même. Je citerai auss e
damment que possible mon savant adversaire et je tâcherai
très court.

M. Harvey commence sa critique du Recensement de
les mots suivants :

" Le recensement de 1861 donnait au Haut Canada, au

Canada, au Nouveau - Brunswick, et à la Nouvelle C050

environ trois millions d'habitants, et si ces provinces ava
continué d'augmenter jusqu'en 1871 dans la proportion s1l ¢

" pour les dix années précédentes, elles compteraient maiitell.

quatre millions et un qaurt au lieu d'un peu moins de troiS

"lions et demi. La différenceentre le chilfre anticipé et cel'r

" Recensement est grave et le public nie l'exactitude du eC
" sement avec autant de persistance que les fonctioni l
4 mettent à la défendre. Il ne s'en suit pas de ce que les prévi' 1t
" n'ont point été confirmées que les fonctionnaires se troI1pØest

"Je réponds qu'établir le chiffre de la population d'un paYI je

point une question de prévision, d'anticipation, d'inducLio1j o

comparaison, ou de progression géométriques. mais une q e
de preuve à obtenir sur place, par le témoignage sous serç0bl0,

témoins se transportant de leur personne, de maison ci 10 5o
enrégistrant successivement, nom par nom et un par un are
individus qui composent cette population, et de nulle autre n1 aO

Ce n'est point une affaire d'argumentation mais essentie

une quest ion de fait. ore

"L'augmentation de la population d'un jeune pays, eore
pleine colonisation, et traversé par des courants mig rato 1

saurait se déduire d'une période à une autre par des calCp

progressions. La population du Haut Canada était de

1841 [fln d'année) ainsi que donnée par le recensement 81
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cette pu
en OPulation était de 95-,004 en 1851 (fin d'année) et de 1,396,091161 (fin de 1860), ce qui établit une augmentation totale de
la' ar cent pour une décade, et seulement de 46 par cent pour

periode immédiatement voisine. Toutefois, comme la seconde
Corren fut en réalité composée que de neuf années, il est plus

art de dire que l'augmentation annuelle de la première
eété 7,42 et l'augmentation de la seconde période de 4,34.

Setexemple démontre l'inexactitude de tons ces calculs, fondés
Un é, simple progression géométrique, faits en vue de prédire
au enement encore caché sous les voiles de l'avenir et soumis
l dehances des causes variées et nombreuses, telles que l'action de

dsité, l'influence des migrations, &c., &c., toutes causes qui
lssent point aux lois des mathématiques.

lieOéquemment, " la différence entre le chiffre anticipé et celui du
eCl5e em" est tout simplement la différence qui existe entre desr ompeurs et un fait numérique constaté.

arvey un peu plus loin, dit:

de recensement de 1861 fut pris en un jour ; et la population
à cat, c'est-à-dire la population alors et là présente fpt assignée

chue maison, village, comté et ville.,,

coirm el ce qu'on affirme, ce qu'on répète, et ce qu'on présente
tM perUn argument, suffisant, tout irrationel qu'il soit, pour
hecePe la partie mal disposée du Public. Quels sont les faits ? Le

S e eut de 1861 ne fut pas pris en un jour, ni dans deux
e ems, Mais au contraire, bien que moins considérable que le

fut 'e ent de 1871, ne fut pas plus promptement exécuté. Il ne
0 deas Pris d'après un des deux systèmes de la population de droit

laé istrPopulation de fait, mais en dehors de tout système. On y
t a tous les présents et tous les absents de chaque famille,

agedule emploi de toute la population flottante des
le rs ecoliers, internes des institutions publiques, forestiers,e leursels furent comptés deux fois, en premier lieu à l'endroit
ill, P'rsence actuelle et en second lieu comme membres de laie domicile ordinaire ; le tout avec addition des étrangers
e le relement présents en quelqu'endroit que ce fut du pays.
est ch ment de 1861 donne un chiffre exagéré de la popula-% 'édOse qui n'a jamais fait doute pour ceux qui ont eu l'occa-

q ae 1CtUdier les procédés de ce recensement, pour la simple ýraison
la euve du double emploi existe à la face du document et de

ere a plus claire. La même exagération avait eu lieu et de
ulte manière dans l'exécution du Recensement de 1851. Il1AOïde qe l'énorme augmentation signalée plus haut pour la

-841«51 (bien que considérablement supérieure en réalité
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à celle de la période suivante) contient une erreur importante et

que la différence en moins dans l'augmentation de la decade 186

71 (bien que très considérable en réalité) n'est pas cependant au'

considérable qu'elle apparait par la comparaison des résultatsd

deux derniers recensements. des
" M. Harvey se livre à une critique quelque peu risqude s

systèmes à suivre dans l'exécution du Recensement: il représei

le système de la population de droit comme une conséquence e la

jurisprudence Romaine .... qui mystifîi le plaideur trop

confiant" et le système de la population de fait comme se

chant à la "loi commune et à tout ce qu'il y a de plus prati(Iaes,

De tout cela M. larvley concl'i qne le preinier de ces syst

convient aux " peuples latins" mais est étranger aux Teutons.

intention n'est noint de m'occuper de discussions d'une nature a

transcendante, désirant plutôt me restreindre aux questions de ,Io
et aux arguments qui en découlent ; les faits sont que la distinct
de race indiquée comme partageant ces deux systèmes eitlr

divers peuples n'existe pas. Il y a des peuples latins qui
conservé le système traditionel de la population de droit et il y

des peoples latins qui ont adopté le système comparativfoe
récent de la population de fait ; il en est de même pour le peuple
race teutonne. Deux exemples suffiront pour démontrer l'er

dans laquelle est tombé M. Harvey, justement pour s'être conle

de l'usage exclusif et de l'abus le la méthode inductive par
rapport à des questions purement de fait. Le pays latin le p1

0

considerable, la France, a depuis quelques temps adopté le s-te

de la population de fait dans l'énumération quinquennale le

population. Le pays anglais le plus considérable, sous le do
rapport de la population et du territoire, la République des
Unis fait usage du système de la population de droit : sur ce
le Manuel américain contenant les instructions pour le

sement de 1870, est à peu prés semblable à notre Manuel de
" J'espère que pour l'avenir M. Harvey demeurera conva

que l'adoption du système de d1'oit en Canada n'a rieu à faire

le double effet que M. Dunkin "est un avocat de Québece
" dans la connaissance du droit Romain," et que " M. Taoh

un Canadien-Français pur sang."
M. Harvey dit ailleurs : -

"La plupart des énumérations municipales dont les chifL'es

" connus démontrent que le chiffre du Recensement n'atti J e
celui de la population, comme on avait tout lieu de s'y
de l'application du système de la population de droit, mis el

" par des gens non exercés."



CIIRONIQJE DU MOIS 309

, s donner à ces prétendus contrôles plus d'importance qu'ils
ent, étant des opérations inférieures de tons points à un Recen-

régulier, tels qu'ils sont, cependant, ils vont à démontrer

PaIntrairede ce que M. Ilavey prétend. Les énumérations muni-
I es d'Ontario (il ne s'en fait point dans les autres provinces),(lc'qelq ues sanniL nes avanit le jour an quel se rapporte le
Penleent, indique des chiffres moindre que ceux du Recense-

rt, et dans presque tous les cas, cet écart en moins est compa-
eia ment considérable. Du grand nombre que j'ai moi même

t'lé il n'y a, à ce fait général, qu'une seule exception,evaut au chiffre insignifian t de moins de un par cent, et cela
ue toute petite localité.

fa te ILsqu'ici je n'ai entendu parler que de deux émnumérations
tas depuis la publication des chiffres du Recensement, énuné-

en sentreprises et exécutées avec l'idée préconçue de révoquer
trote l'exactitude du Recensement, et dans le but avoué de le

eren défaut. Dans Ontario la ville de Ste. Marie, où s'est fait
eces deux prétendus dénombrements, est venue confirmer

eePitude du dénombrement officiel, d'autant que le chiffre du
i¼ts sement portait la population (le cette localité à 3,120 habi-

et que " l'énumîération spéciale," faite neuf mois après lui en
t e 3,17. Dans la province de Québec, la ville frontière de

4ia ec a aussi exécuté une de ces énumérations, faite sans noms
un'I autre moyen de contrôle, laquelle a découvert plusieurs

tol s d'habitants de plus que le Recensement n'en avait
oe sur une population de 3,022 ; preuve évidente que le zèle

,tes surfait en cette occasion, et que pour vouloir trop prou
n'a rien prouvé du tout.

n e répète, il n'y a aucune garantie dans ces prétendus
"o'les et dans ces sortes d'énumerations exécutées par des agentségl eet responsables, soumis aux influences des sections,t ur une population, dans le moment mue par l'esprit de
%n ese croyant tenue, coûte que coûte, de dépasser le chiffre

Recensement. Il est clair que les chances d'obtenir un
Sement exact sous de pareils circonstances sont des chances

lt llusoires. La saine raison dit de suite que toutes les
S ns manquent ici, qui sont nécessaires toujours en matières
Ie've Il faudrait trouver un personnel municipal et une

4lfla01o tout-à-fait exempts des faiblesses humaines pour comp.Voir conserver le calme de l'esprit et la délicatesse de cons-
éesOUs une pareille pression, en l'absence des précautions né-

, Par la nature même du travail à faire. A part cela, il est
que toute énumération qui ne comprend point l'enrégis-
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trement nom par nomn de tous les individus qui composent une POP

lation est une opération statistique suspecte en tout état de cause

attendu que ce mode, qui ouvre la porte à toutes les erreurs, re

très difficiles si pas impossibles, les procédés de vérification.

Depuis que ce qui précède à -paru, la métropole comner

ciale du Canada, Montréal, à procédé à l'exécution d'un dénoill
brement, à l'exemple des villes de Ste. Marie et de St. Jean. 0

résultat parait-il sur les journaux, serait un chiffre de 118

Le Recensemant a constaté que Montréal possédait au ) a

dernier 1 07,225 habitants domiciliés. L'addition municipale, vel 0
0

environ un an après, accuserait donc un écart d'a peu pres 8. tde$
chiffre évidemment composé de tous les doubles emplois et
erreurs d'exagération immanquables quand on fait, avec Ze

simultanément, usage des systèmes de droit et (le fait dans e

indéniable de grossir le chiffre de la population de sa loca

Certains journaux comptaient tellement là-dessus qu'ils ava

annoncé des chiffres en allant de 130,000 à 160,000.

" M. Harvey dit autre part :

"La Nouvelle Ecosse est depuis quelques années en possess

régistres de l'etat civil plus ou moins corrects, et le fo aion y
qui est chargé de l'enrégistrement des mouvements de O 8

" tion a fait partie du personnel du Recensement. Il résulte u
' cette province a été l'objet de l'énumération la plus complgoteek

a par conséquent gagné. Les autres provinces ont été priV s
ce grand avantage."

Voici, bien sûr, une explication très ingénieuse et une L go
joliment imaginée, pour rendre compte du fait de l'augnIen at

proportionnelle plus grande que le Recensement signale tedI

Nouvelle Ecosse ; mais les faits viennent encore ici con

l'argument et rien n'est roide comme un fait.

Le système d'enrégistrement des mouvements de pOP 'e1 llO

de la Nouvelle-Ecosse, à l'exception de ce qui concerne la

d'Halifax, est encore dans son enfance et n'a pas atteint et i

pu, en dépit des efforts du zélé fonctionnaire qui préside .

Bureau, encore atteindre quelque chose approchant l'exac a
Dautre part, la Povince de Québec, qui accuse la plus pet'
mentation de population, possède pour les onze-douziè 15 1

population un système d'enrégistrement aussi parfait '
meilleurs de l'Europe, et cela depuis l'origine de sa colo
de telle sorte que les ancêtres du plus pauvre colon de la
de Québec peuvent se retracer jusqu'au premier du nom l $

venu en Canada..
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En outre l'enrégistrement des mariages, naissances et morts
e hose tout-à-fait distincte et séparée des procédés d'un recen

t.

en e Bureau d'Enrégistrement, une fois organisé comme il est

et langleterre par exemple, peut rendre les travaux préliminaires
Scompilation des retours plus faciles, en fournissant au Recen-

enut Un personuel nombreux et exercé, ce qui toute fois n'a pas
1 leu Pour la Nouvelle-Ecosse.

* e fait est que le Recensement de la Nouvelle-Ecosse n'a été
Ys eux ni plus mal fait que celui des autres provinces : le même

"le a été appliqué partout, les mêmes précautions prises, le
et ?unel choisi de la même manière, l'instruction donné par écrit
esOralernent aux employés la même, et les procédés de vérification

te ITies. Pour ceux qui sont au fait de la façon dont les choses
d4""t Passées, l'assertion que je réfute et les conclusions qui en

ulent sont tout simplement amusantes.
a arvey, un peu plus loin, alors qu'attaquant le système de
4ti de droit, dit

d 'ans ce sens il paraîtrait que si le système de la population de
e3it donne origine à quelques injustices ce.doit êtPe dans les

tilles. Les voyageurs logeant à l'hôtel, les pensionnaires aux
«Coles et dans les maisons de pension, les serviteurs, tous ceux, en

et, qui composent cette classe sont rapportés à leur domécile
teactf qui est ordinairement dans la campagne, en même

P8 que les étrangers qui se trouvent à voyager dans le pays
îi~, rne sont point énumérés, logent presque toujours dans les

touParler d'injustice parce que les voyageurs et les étrangers ne
rtiPoinlt ajoutés à des populations dont ils ne font aucunement
leest quelque peu se méprendre sur l'idée du juste.

%era-ne' est l'objet du dénombrement de la population d'un pays ?
i r-c e vain et puéril désir d'accumuler sur le papier le plus gros
is ssible ? N'est-ce pas, au contraire, dans le but honnête et

de onable de connaître l'état réel de la force ou de la faiblesse

opu 810mération et de chacune partie dicelle ; de connaître la
l des sexes, des âges &c., &c.; n'est-ce pas pour déter-

le% If éléments de vigueur ou de débilité afin de déterminer
aideràuences qui s'y rapportent, d'en découvrir les causes pour
a 7a ces causes ou les neutraliser, selon le cas ? En ajoutant à
dén Olation d'une ville frontière (comme on l'a fait dans un

t remeut local) les quelques centaines de voyageurs et
a ers qu'on y a trouvé réunis, est-ce que par cette manouvre
ute à la force productive et défensive de cette localité ? N'y
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aurait-il pas au contraire là dedans le danger, pour l'ad ministratioX'
du pays, de compter sur des forces et des ressources imaginaires e
de tenir comme défenseur du sol des gens actuelleleîlt
ennemis, des gens dont le premier mouvement d'attaque serait de
retourner chez eux :

" Quand le système de la population de fait est de bonne foi 
en pratique, la différence dans le résultat est tout à fait insignifi'1
d'un côté ou de l'autre. Ceux qui l'ont adopté n'en ont point ag
ainsi pour grossir le chiffre de la population (but qui serait Pet'
avouable pour un statisticien) ; mais seulement parceque certai
prétendent que cela simplifie les procédés en même temps qu
allèguent que le nombre des temporairement absents, qui sO'l
omis, est compensé par le nombre des temporairement prése1iu
qu'on enrégistre; ou, pour me servir des mots lu éilstatare
général d'Angleterre ; "les étrangers tiennent place de an9g
absents." Conséquemment les statistici ens qui désirent un systO'i
capable de grossir les chiffres et de les faire paraître "plus resP
tables." doivent mettre de côté tout aussi bien le système de
population de fait que celui de la population de droit, pour adoPtet
le superbe système de 1851 et 1861 qui faisait flèche de tout bo
mais qui, tout bien*imaginé qu'il est pour l'objet voulu, ne saur
tout de même faire atteind re le "chiffre prédit."

" Le simple fait qu'un recensement a été exécuté d'après l'U,
l'autre des deux systèmes ne saurait être un argument contre
actitude de ce recensement. Les deux systèmes ont leurs partisa
et sont tous deux pratiqués; ni l'un ni l'autre n'est un talisni0

salut, ni l'un ni l'autre l'abomination de la désolation. L'unî pli
être préférable à l'autre dans des circonstances données- et
système de la population de droit a été adopté, par les Etats 00
par les autorités canadiennes, comme étant le meilleur dans
circonstances des difficultés d'organisation, de l'énorme éten
des territoires et du caractère fédératif des institutions politte 8
Il a cet immense avantage qu'il ne nécessite pas cette hâte extréa
que requiert naturellement l'adoption du système de la popu
de fait.

" A ce propos, il est bon de remarquer que c'est une idée tO
fait erronée que celle (dont on s'est fait un argument cOntre
recensement) de croire que le dénombrement d'une grande PP
lation ou d'une vaste étendue de pays peut se faire en un jour
qu'on peut en publier les résultats dans une semaine. Ma$
reille rapidité serait elle possible qu'elle ne serait guère un a
tage dans les circonstances ordinaires et ceitainement poil t

spécifique contre les erreurs. M. Harvey lui-même donne
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à leI1te raison pourquoi nous, en Canada ne devons pas sacrifier
q patience d'aller très vite, quand il dit, parlant des difficultés

1epresente l'organisation de la statistique et l'exécution des dé-
Jre ents sur le continent de l'Amérique: " des devoirs qui

e renIt des études et une pratique spéciales sont ainsi de nécessité
de, es personnes manquant de connaissance et d'expérience et
ad la hte." N'est il pas évident, d'après cela, que l'adop-

po1 système qui nécessite dix fois plus d'employés et une hâte
e rOsidérable aurait pour effet inévitable d'ajouter aux diffi-

410 et aux chances d'erreur, si pas proportionnellement, du
dans une grande mesure ?

t' urant la dernière période décennale, la population du paysé as augmenté dans la même proportion que ci-devant : Il eut
fil nPossible de prévoir le chiffre de cette différence avant le re
oue ent); cependant ceux qui se sont occupés de l'analyse des
suéVeneuts de notre population étaient préparés à recevoir le

Va t qui a pris par surprise cette large portion du public qu'a-
trompée les chiffres anticipés par de faux calculs.

sotetat des faits révélés par le Recensement peut-étre facilementdéaenu par des arguments pris aux événements de -la dernière
titAa l'exception des trois dernières années [dont deux seule-

lut apartiennent à cette période] l'immigration depuis un assez
danespace de temps était réduite à un chiffre insignifiant, pen-
los Il une émigration considérable partait de tous les coins de

e atre Provinces et particulièrement de la province de Québec.
Puis 1migration, allant aux Etats-Unis, était déjà commencée de-

d d temps, mais n'avait encore jamais atteint les proportions
c dernières années.

la Vide immense a été crée, pendant dette période au sein de
( ou ation mâle de la Répubique voisine, par une guerre civile

du travne et de longue durée et le fait coïncidant de l'abolition
Us la 1 compulsoire des esclaves. La demande s'est présentée

aires. ouble forme de beaucoup à faire et de l'élévation des sa-
eutp Comme on devait s'y attendre, notre peuple, comparative-

es ree'11nbreux, a été appelé à fournir une partie considérable
t d ts de là diminution proportionnelle dans l'augmen-

catin e "Otre peuple. S'obstiner à fermer les yeux à une expli-
eraia si Simple et aussi palpable des résultats constatés, indi-
t L> Cez nous un manque de calme et de sérieux déplorable.

eile esprit réfléchi de M. Harvey, en dépit de ses arguments à
er entre de l'exactitude du dernier Recensement n'a pu échap-
I ron ent à cette logique des faits et, pour peu qu'on soit

t Ié à lanalyse de l'association des idées, on trouve dans



314 REVUE CANADIENNE.

l'écrit de M. Harvey la preuve décisive qu'au fond de l'âme et el
réalité il est plus convaincu de l'exactitude du Recensement qu'i
ne le croît lui-même.. Il dit:

" Il paraîtrait qu'arrivée à un certain chiffre la population dals
"les anciens comtés s'arrête; cela se fait quand il se trouve "I
" nombre suffisant de propriétairès agricoles pour retirer des terres

" avec leur seul travail et sans l'emploi du capital nécessaire au%

améliorations du drainage, du défonçage et des engrais artificiels

"tout le profit possible. Dans l'état présent du continent, avec des
" terres nouvelles de facile accès, il peut être plus.avantage

" pour le cultivateur d'envoyer ses fils coloniser que de s'efforçer
d'augmenter ses récoltes par l'application de la science et du ca
pital. Qu'il en soit ainsi paraît être évidemment l'opinion dol*

" nan te."
" Cette exposition est très vraie et pèse d'un très grand poids

dans le débat; mais la conclusion qui en découle logiquement es,
que l'accroissement de notre population doit nécessairement S
une diminution proportionnelle à la cause ici indiquée, laquelle
s'ajoute aux autres forces qui ont crée et qui maintiennent le cO

rant d'émigration qui nous amoindrit.
Plus loin M. Harvey dit :
" Est-ce que les propriétés rurales auraient été trop subdivisées

" -Et assiste-t-on au commencement de ce procédé d'élimi at,?
" qui a eu lieu par la force des choses, dans les montagnes de ir

cosse, où les propriétaires fonciers ont dû forcer les petits fg

" miers à laisser leurs chaumières pour s'aller établir dans uni
" veau pays? Si c'est le cas, et si la population que peut mainten

"le système d'agriculture pratique dans Québec et Ontaro d
" atteint son maximum,l'endroit où doit s'aller fixer le surplu5 L

population de ces deux provinces est clairement indiqué-
courant d'émigration ne se dirigera vers le nord que par deß

" bien qu'après avoir traversé les hauteurs des Laurentides. i
" autre rang de comtés peut se former gur les sols argileux qui r

trouvent au nord de ces montagnes. L'émigration ne se diriß
pas vers le sud ; elle se maintiendra, sinon vers le même
de latitude, au moins aussi près que possible de cette para,ll'

"les courants migratoires en font toujours ainsi ; ils tienne déij
" zones d'une végétation analogue, Uémigration peut avoir d

grossi les populations du Minnésota, du Wisconsin et de partiO

Michìgan. Les Illinois et l'Iowa peuvent avoir séduit quel
"uns de nos émigrants, mais le canadien rarement s'établit

ces endroits. L'émigration du pays, si on favorise ce

ment, préférera demeurer soumise aux vieilles institutios,
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nous verrons, lorsqu'il existera un chemin de fer, qu'elle cher-
chera à coloniser les territoires du Nord Ouest et s'avancera pro-
bablement aussi loin que possible sur l'Assiniboine et la branche
sud de la Saskçatchéonane, pour éviter les froids extrêmes de la
bvière Rouge."
incore ici les réflexions faites par M. Harvey vont toutes à

aintenir l'exactitude du Recensement, en tant qu'elles appuient
r le fait d'une émigration considérable qui a dû produire inévi-

emlent une diminution dans l'accroissr-ment proportionnel
e note population.
Il Je

Jas e ne m'arrêterai pas à examiner les aphorismes proclamés
le passage que je viens de citer qui nous affirme, " que l'é.

lgration ne se dirige pas vers le sud ; qu'elle se maintient sous
e méme degré de latitude ou dans son voisinage immédiat,

qu'elle préfère demerer sous l'action des mêmes institutions."
nie -eieedmue

P uis cependant m'emp,'cher d'exprimer ma croyance dans le
que les courants imigratoires se dirigent très souvent vers le

.du'ils atteignent des degrés de latitude souvent très éloignés
le Poil de départ, et tendent vers des institutions bien différentes
c unes des autres.

xiorji Harvey termine une partie de ses remarques par la réfle-
S ulvante :
S l'absence d'une émigration continuelle venant d'Europe on
sie, sommes-nous donc, comme les races aborigènes qui nous

0ot précédé sur ce continent, destinés à disparaître complète-
ment ?)i

tVidemment l'auteur devient ici plus sombre que ne le coin-
te l'état de choses qu'il examine. Une augmentation de popu-

in qui S'établit à raison de un par cent par année n'est point
1, enace d'extinction ; c'est à peu près la proportion signalée pou'r

a leterre et le Pays de Galles, qui reçoivent depuis bien des
Uées une immigration irlandaise plus considérable que l'émigra-

Partant de ces deux pays ; à tel point qu'il y a maintenant
!d'a Irlandais à Londres qu'à Dublin. On peut encore signaler
autres circonstances d'une nature encourageante : l'émigration
e tats-Unis paraît maintenant avoir atteint son maximum,

o bserve les commencements d'une réaction qui marchera à
meare que le prix des salaires s'égalisera et que diminuera la

Darad énigration, née de causes qui tendent tous les jours à dis-
ditre. La fécondité de nos familles, dans l'ensemble, n'a point

derailèé> et l'émigration européenne a semblé, pendant les trois
offre res années, miaux comprendre les avantages que notre pays

aux colons. Ainsi ne nous laissohs pas abattre par la tristesse
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mais d'autre part tâchons de n'avoir point d'illusions. Il nous es'
impossible de grandir aussi vite que certains de nous avaient esP&
ré, sachons porter avec calme et une dignité modeste toute l'ilpo'
tance à laquelle nous pouvons légitimement prétendre.

" M. Harvey., qui toujours attaque le recensement avec des stP'

positions, dit encore :
" Si on avait omis dans le Recensement cinq par cent de la poPl'

" lation de Québec et huit par cent de la population du Nouveal1

Brunswick et d'Ontario, les trois cent mille qu'on croit avoi
droit d'attendre d'un chiffre exact, donneraient à notre Pula-

" tion un total plns respectable."
" D'abord il ne faut pas oublier que tout ceci est de pare iae

nation ; nul être humain n'ayant les moyens d'établir rationnelle'
ment de pareilles données ; parce qu'il n'est point au pouvoir du
philosophe d'en avoir l'idée par intuition, point au statisticien de
les découvrir par induction, point au mathématicien de les cOItr•
ler par le calcul.

Les faits sont
Io Que le recensement a été l'enquête légitime et légaleme1

exécutée, d'après un système approuvée par l'autorité compéteî W
avec l'aide de douze surintendants, de deux cent six commissaires
directeurs et reviseurs, et de près de trois mille énuméatels
tous formés à l'avance à l'exécution de leur besogne, tous asser
mentés au commencement et à la conclusion de leurs opérations, e
chacun agissant pour la partie du pays à lui la mieux connue, a
quelle il est le plus intéressé, la mieux placée dans ses affectioI'5

2o que les résultats du recensement signalent une augmentatioU
annuelle d'un peu plus que 1 pour cent.

3o que la Province de Québec est la seule dont l'augmentato
ést moindre que la moyenne de i pour cent.

4o que la masse de la population de Québec est renommée PoU.
la fécondité extraordinaire de ses familles, fait que M. Harvey 1
même reconnait dans le langage pittoresque suivant : - " presg

chaque maison ressemble à un terrier de lapins pullulant de petitS
" Les conclusions naturelles et logiques, découlant à priori

cet exposé des faits, seraient que le recensement a été une OPér
tion aussi exacte que possible dans les circonstances actuelles dS
pays et que, s'il y avait eu dans l'exécution du dénombrement,
erreurs d'omissions, la probabilité serait que ces erreurs on t
avoir lieu dans la province de Québec.

" Les conclusions contraires, tirées de pareilles prémices,
semblent tout à fait du genre de la décision d'un certain nagis
qui, selon l'histoire, aurait rendu jugement dans une cause Por
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devant ie ft lui, comme suit: " La preuve en cette cause ne me satis-

1 Point du tout: telle qu'elle, on la dirait en faveur de Flana-
an, Mais comme le dit Flanagan a les cheveux roux, je crois
evoir en justice donner jugement à Jones pour la moitié de la

mm!ie demandée, Flanagan payant les frais.
re Suis heureux, avant de terminer, de pouvoir tomber d'ac-

cord avec M. Harvey au moins sur un point, nommément l'impor-
sujet de l'enrégistrement des actes de la vie humaine. Evi-

'ou t l'enrégistrement des mariages, naissances et sépultures
a I être la matière d'un recensement ; la constatation de ces

y rle pouvant'se faire d'une manière tant soit peu exacte que
t 0e e jlaournalier de uegitmnt. La population ca-

uler s l province de Québec posséde, et cela depuis les pre-
de Cs JouIs de la colonisation Européenne en Canada, des régistres

aes ctes. On ne peut guère imaginer un dossier plus intéres-

que la collection (e ces régistres. En dehors de leur impor-
q Ou plutôt ce leur nécessité, ces actes forment un ensemble
a tituîe une page statistique importante et particulièrement
de va te, non-seulement ai point de vue canadien, mais au point

e la science elle-même, en ce sens que c'est le'seul docu-
détalde l'espèce qui remonte, sans interruption et dans tous ses
list. plus de deux siècies et demi en arrière et qui donne

qire entière des mouvements d'une population, depuis l'épo-

l L, sa première origine.
ceu Lorme travail statistique, comparé au très petit nombre de
de 1 ui ont pu y prendre part, qui s'est fait dans le Département
nan griculture depuis mil huit cent soixante et quatre, est mainte-
auj Presque terminé. De cette longue liste des enrégistrements an-
de 5 des actes de la vie de la population catholique de la Province

ets bec (à laquelle sont joints les résumés de tous les recense.
(Sau l î0 ont eu lieu dans les quatre provinces) nous établissons
riag es erreurs de calculs à reviser) que le nombre total des ma.
l'ages Catholiques depuis le temps de Champlain (1608) jusqu'à

aissa 170 inclusivement a été de 373,146, que le grand total des
de ances a été de 2,244,317, et que le grand total des morts a été
a,160760 Ceci établit un grand total de l'excédant des nais-

de sur les morts de 1,183,557; cela comprend les catholiques
Utes les origines dans la Province actuelle de Québec.

iliat iuébec n'avait jamais envoyé d'émigrants au dehors, la po.
1870 ocatholique de cette Province aurait été, à la fin de l'année
11o b rl'iode couverte par le receisement), de 1,183,557, plus un

a grand total de l'immigration catholique, depuis le
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" Mais il y a eu une immigration cathbolique comparativemflen t

considérable, de Québec à la Louisiane, au Michigan et autres par
ties de l'Ouest de ce continent pendant l'occupation française e
depuis la cession du Canada à l'Angleterre. Cette émigration ca
tholique est allée en augmentant d'année en année, depuis 1837 et

1838 jusqu'à la fin de la décade 1860-1870, époque à laquelle le
courant a semblé subir un certain ralentissement.

" En faisant usage des tables des naissances et décès ci-dess '

mentionnées, et en ajoutant le chiffre de l'émigration catholique
de la Province de Québec à dater du commencement, le défi¢
constaté, d'époque en époque, dans le grand total de l'excédaOt
des naissances sur les morts plus le total de l'immigration, rePrfr
sente le nombre des émigrants qui a laissé la Prov'ice
Pour trouver le grand total des pertes ainsi subites il faut ajouter
au chiffre de l'émigration le total de l'augmentation naturelle
cette population d'émigrés. Le résultat de ces calculs ne Pe
souffrir beaucoup d'erreurs, attendu que le total maximum pos
de ces erreurs, ordinaires à tous les travaux statistiques, est
guifiant comparé avec le chiffre obtenu par la preuve directe.

" Ce que je viens de dire suffit à démontrer l'énorme valeur
renseignements dont l'étude explique la faible augmentation qu
Case, depuis quelques anné ,s, les mouvements de la populatioffi
la Province de Québec. On y trouve la preuve indirecte de l'exaý
titude du Recensement, en tant que l'addition du déficit au chi
du Recensement atteint aussi près que possible le taux normal de
l'augmentation d'autrefois. Je ne suis pas libre d'entrer pour le
présent dans de plus amples détails.

" S'il arrivait que le dernier recensement, le plus soigné qu
jamais été fait en Canada, soutenu logiquement par le fait des
vements notoires qui ont en lieu au sein de notre popula01
et confirmé par l'histoire du passé, fut mis en doute pour le
ment, le temps viendra où son exactitude sera forcéient r
connue.

" Le triomphe de la vérité, sur les illusions, l'enflure PO
cière et les préjugés de localité, peut être retardé mais ne peut
empêché. 'il

" Comme dernier mot, qu'il me soit permis de remarquer eV'118
importe peu que le résultat d'un recensement soit publié qUe 0 j
mois plus tôt ou plus tard, mais qu'il est essentiel, au contraire

prendre le temps nécessaire à rendre toutes les opératios0.
exactes que possible. Les statistiques sont faites pour durer et
jours, elles doivent être conséquemment une œuvre de patience
de soins que la hâte ne doit pas venir compromettre. Peu
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b-s savent apprécier 'l'énormité des tiavaux de ce genre; M.
rveY a su le faire, d'une manière franche et généreuse, et je l'en

reMercie. C'est un sujet commun de plainte en Europe que les
enuis et les dérangements auxquels sont soumiš les statisticiens
ncies, en conséquence de cette soif morbide des nouvelles, est

Sdes causes les plus fatales d'entre celles qui retardent les pro-
gres de la science et mettent en danger les résultats des travaux
tatistiques.

J. C. TAcHÈ.

nous reste juste assez d'espace. pour nous réjouir du succès
q lent d'obtenir, au Conseil-de-Ville de notre cité, le chemin de
el de Colonisation du Nord projeté entre Montréal et Ottawa,

avec embranchement qui aurait son terminus à St Jérôme.
Ssavons tous que le réglement qui autorise la Corporation de

reréal à prendre pour un million de piastres de parts dans le
ne S capital de la compagnie a subi sa troisième lecture, et qu'ilreste plus qu'à faire approuver ce réglement par le vote popu-Ire ela municipalité. Nous n'avons aucun doute du résultat

e la votation malgré l'opposition systématique d'un certain parti
ti ous devons tous vouloir le succès de la plus grande améliora-

ocale qui se soit offerte à nos suffrages.

L. W. TESSIER

a.a levue Canadienne, vient de subir, un nouveau changement
a le personnel de sa Direction : M. .B T. DeMontigny a été

pléaà la présidence du Bureau et M. Tessier, nommé Directeur-
'asé . On sait que notre laborieux et estimable collègue M.

e dent 'accepter un emploi très important comme Traduc-
e français à la Chambre des Communes d'Ottawa et tout en

p1 ettant sa retraite du Bureau de Direction, nous avons le
toir d'annoncer à nos lecteurs, qu'il reste toujours acquis à lat laoration, à titre d'historien des Canadiens de l'Ouest. - Note-


